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1.


Carole déclina l'offre du commandant de bord :
elle n'avait besoin de personne pour porter son unique bagage, un grand sac de
cuir, d'ailleurs muni de roulettes. Depuis longtemps qu'elle voyageait en
avion, elle avait appris à se méfier des
complications liées à ses nombreux départs, toujours imprévus. Elle regarda sa
montre et grimaça. Ah, s'il n'y avait pas eu cette panne
en Alaska ! Le voyage avait pourtant bien commencé :
pas d'attente à la douane, décollage de Tokyo à l'heure prévue... Et puis,
soudain, cette escale inattendue, interminable à Anchorage, à cause de
mystérieux problèmes affectant l'un des moteurs du monstre volant.


« Sans ce stupide incident technique, songeait
Carole, je n'aurais pas raté ma correspondance et je serais déjà sur le chemin
du retour. » Elle ne put réprimer un bâillement. En cet instant, elle
n'aspirait plus qu'à une seule chose : rentrer chez elle et dormir au plus
vite, afin de se remettre des fatigues de ce long voyage.


Mais elle savait bien que ce désir était
doublement utopique. Car même en supposant qu'elle ait pu se transporter sur l'heure dans
son appartement, il lui aurait d'abord fallu ouvrir le courrier accumulé durant
ses deux semaines d'absence, et répondre au téléphone qui n'aurait pas manqué
de sonner ! Un appel de Frank, bien sûr : par une sorte de sixième sens, il
devinait toujours l'endroit où elle se trouvait. Cette fois-ci, il aurait exigé
un rapport immédiat sur son voyage au Japon... Voilà ce qu'on gagnait à être la
plus proche collaboratrice de son grand frère !


« Et si je réservais une chambre d'hôtel ici
même ? pensa-t-elle. Je pourrais me reposer deux jours et rentrer ensuite chez
moi... »


Elle repoussa néanmoins cette idée tentante et
se dirigea vers le comptoir de la compagnie aérienne, dans l'espoir d'obtenir
une place sur le prochain vol pour Chicago.


Une voix impersonnelle résonna soudain dans le
haut-parleur de l'aéroport :


— Votre
attention, s'il vous plaît ! On demande Mme Carole Lattimer au téléphone... je
répète : on demande Mme Carole Lattimer...


« Comme s'il ne pouvait pas attendre que je
sois rentrée à la maison ! » maugréa Carole en décrochant le téléphone
intérieur d'une cabine proche.


La voix de la standardiste avait perdu sa
perfection glacée. 


— Ah !...
bonjour, madame Lattimer, dit-elle. Cela fait des heures que nous vous
cherchons.


— Désolée.
J'étais bloquée à Anchorage ; je ne risquais pas de vous entendre !


Carole n'eut pas besoin de noter le numéro de
téléphone qu'on lui indiqua. Elle le connaissait par cœur : c'était celui de la
ligne privée de Frank, à son bureau.


A l'autre bout du fil, la sonnerie du
téléphone eut à peine le temps de retentir.


— Allô
?


— Quelle
rapidité ! s'exclama Carole. A croire que tu montais la garde près du poste,
dans l'attente de mon appel !


— Où diable étais tu passée ?


En percevant de l'anxiété dans la voix de son
frère, Carole l'imagina soudain à son bureau, brassant nerveusement quelques
dossiers, comme il en avait l'habitude. Elle comprit aussi qu'il s'était
inquiété à son sujet, et cette pensée lui réchauffa le cœur.


— Nous
avons eu un problème de moteur à l'escale d'Anchorage, précisa-t-elle. Tu
aurais pu te renseigner auprès de la compagnie aérienne !


— Qu'est-il
arrivé à ce moteur ?


— Comment
Veux-tu que je le sache ? Tu sais bien qu'on n'informe jamais les passagers sur
ce genre de problème technique... II se peut que les mécaniciens de Tokyo aient
oublié de changer les bougies, ou quelque chose comme ça...


— Il
n'y a pas de bougies sur les jets.


— De
toute façon, quelle importance ? Ne me dis pas que tu m'as fait rechercher dans
tout l'aéroport pour le seul plaisir de discuter avec moi des équipements
aéronautiques ?


— Pas
vraiment, non.


— Tu me rassures. Mais si tu veux un rapport
complet sur mon voyage au Japon, je préférerais que tu patientes jusqu'à
demain.


— D'accord.


— Bien.
Comme j'ai raté ma correspondance, je vais rester ici cette nuit et, demain
matin, je repars pour Chicago. Ça te convient ?


— Pas
tout à fait. J'ai besoin de toi demain matin... à Kansas City.


— Frank
! C'est une plaisanterie ?


— Hélas
! Non. Max Towsend vient de passer deux semaines dans notre magasin de Kansas
City. Il y a élucidé certains problèmes mais demande, avant de boucler son
rapport, que l'un de nous deux aille sur place...


— S'il
se trouve là depuis deux semaines, il n'en est plus à un jour près ! 


— Max
affirme que l'affaire est trop grave pour supporter le moindre retard.


— Alors,
pourquoi ne pas le faire venir à Chicago ?


— Parce
que c'est seulement sur place qu'il peut apporter les preuves de son
investigation.


— Ecoute, Frank. Max Towsend est ton protégé,
pas le mien. Je refuse d'interférer dans vos relations privilégiées.
Débrouille-toi avec lui.


— Mais,
Carole... tu es toujours la vice-présidente de notre firme, que je sache. Et de
plus, tu m'es redevable de certaines choses, ne l'oublie pas.


Le ton de Frank s'était imperceptiblement
durci. Carole, irritée par l'intransigeance de son frère, eut un instant la
tentation de raccrocher et de les planter là, lui et son magasin de Kansas City
! Mais elle se rappela que Frank, en certaines circonstances, s'était montré le
meilleur des frères et qu'elle lui devait effectivement beaucoup. Etait-ce une
raison, cependant, pour qu'il lui impose cette fatigue supplémentaire ? Elle
avait tellement envie de dormir !


— Cette
histoire ne peut vraiment pas attendre ? Gémit elle.


— Max
dit que non.


— Max
dit ceci, Max dit cela ! Dois-je comprendre, mon cher frère, que tu t'es déchargé de
toutes tes responsabilités et que c'est Max, à présent, qui dirige la Tyler Royale
?


— Max
sait de quoi il parle, Carole.


— Vraiment ? Il n'a jamais dirigé un grand
magasin, que je sache !


— N'empêche qu'il a réglé les problèmes qui se
posaient à Lake Forest.


— Un
coup de chance, mon cher frère, rien de plus ! D'ailleurs, on ne peut en aucune
façon comparer le magasin de Lake Forest avec celui de Kansas City. Ce dernier
fonctionne depuis six mois seulement. Les problèmes, s'il y en a, ne doivent
pas être bien sérieux, et n'exigent sûrement pas qu'on fasse appel à un expert.


— Max n'est pas un expert, mais un conseiller
en organisation, l'un des plus compétents que je connaisse. 


Frank resta un moment silencieux, puis ajouta
d'une voix qu'il s'efforçait d'adoucir :


Je sais parfaitement ce que tu penses de Max,
Carole.


— Il
ne s'agit pas de Max en particulier. C'est la fonction qui m'agace : tous ces
prétendus experts et ces soi-disant conseillers !


— Je
connais ta position. C'est pourquoi je ne t'ai jamais demandé jusqu'ici de
travailler avec Max. Si j'insiste aujourd'hui, c'est qu'il
m'est impossible d'aller moi-même à Kansas City : dans les dix jours qui
viennent, je suis tenu de rester à Chicago... Allons, Caro, s'il te plaît !


Frank venait d'utiliser la vieille recette : «
Caro, s'il le plaît. » La formule remontait à leur enfance, et Carole n'y avait
jamais résisté.


— Bon,
dit-elle avec irritation, je vais voir si je peux partir demain par le premier
vol.


— Inutile,
je t'ai déjà réservé une place. Il y a un vol direct pour Kansas City qui
décolle dans moins d'une heure.


. — Oh ! Non, Frank... ne me dis pas que tu as
fait ça ? Moi qui meurs de fatigue !


— Je
t'ai répété cent fois d'apprendre à dormir dans les avions.


— J'aurais
dû m'en douter, quand on m'a appelée dans l'aéroport, que tu me préparais un
coup de ce genre !


— Après
tout, Carole, nous ne sommes qu'au milieu de l'après-midi.


— Parle
pour ton compte, mon cher frère. Moi, je suis encore à l'heure de Tokyo ; et de
plus, j'ai attendu huit heures à Anchorage avant qu'ils réparent enfin ce fichu
moteur !


— Ils
ont peut-être changé l'huile... 


— Qu'ils
aient rajouté de l'huile ou de la sauce tomate, peu importe ! Ce que j'essaie
de te faire comprendre c'est que j'ai eu ma dose de fatigue jusqu'à demain.


— Tu
veux dire jusqu'à hier ?


— Non...
enfin, peut-être. Je n'ai jamais rien compris aux fuseaux horaires. En tout
cas, je n'irai pas à Kansas City aujourd'hui.


— Il
le faut. Max veut te voir demain, à la première heure.


— Max le Magnifique attendra !


— Je
te rappelle, chère Carole, que tu ne l'as jamais rencontré !


— Certes.
Mais j'ai beaucoup entendu parler de lui et ce que j'en sais ne m'impressionne
nullement. Ecoute, Frank : si tu veux quelqu'un demain matin à Kansas City,
vas-y toi-même... et bon voyage !


Dans un geste de rage, elle raccrocha. Mais
elle ne quitta pas la cabine téléphonique, car elle regrettait déjà son
mouvement de colère, sachant très bien que si elle persistait dans son refus,
Frank serait obligé d'aller lui-même à Kansas City... Soudain, Carole se
rappela que son frère avait une excellente raison de ne pas vouloir se déplacer
pour le moment : sa femme était sur le point de mettre au monde leur premier
enfant...


Par délicatesse, Frank avait évité d'invoquer
cette raison, mais pour Carole, il s'agissait là d'un argument décisif. Son
frère avait toujours été très bon pour elle. Durant les mois difficiles qui
avaient suivi la mort de son mari, c'est lui qui l'avait épaulée, rassurée,
consolée. Aujourd'hui qu'il avait à son tour besoin d'elle, pouvait-elle se
dérober et l'empêcher d'être à côté de sa femme au moment de l'accouchement?


Avec un soupir de résignation, elle décrocha
le téléphone et se dépêcha de composer le numéro de Frank.


— D'accord,
dit-elle, tu as gagné. Où dois-je retirer mon billet pour Kansas City ?


Un taxi conduisit Carole de l'aéroport au
centre de la ville, Sur l'autoroute, c'était l'heure d'affluence, et les
voitures roulaient cependant à une allure folle. Carole interrogea le chauffeur
:


— Est-ce
qu'il y a toujours autant de circulation à Kansas City ?


— Habituellement,
non. Mais en ce moment, il y a un congrès, donc beaucoup plus de mouvement qu'à
l'ordinaire. Ah ! Ces touristes...


La voiture qui les précédait ralentit
brusquement et le chauffeur, en maugréant, freina et changea de voie.


— A
quel hôtel descendez-vous ? demanda-t-il, souriant à Carole dans le
rétroviseur.


— Au
Henri VIII, près du Plaza Country Club.


— Je
vois... C'est l'hôtel qui a un drôle de slogan ?


— Oui
: « Descendez au Henri VIII et menez la vie de château. »


— Pas
mal trouvé !... Vous êtes venue pour le congrès ?


— Non,
pour affaires.


A cet instant, le chauffeur effectua un virage
si brutal que la jeune femme dut se retenir à l'accoudoir. Ils venaient de
quitter l'autoroute et roulaient vers le centre-ville.


— Pourriez-vous
faire un détour par le Plaza Country Club ? demanda Carole.


— Avec
plaisir. Vous voulez que je fasse
le tour
complet du centre commercial ?


— Pas
la peine. J'aimerais simplement passer devant le magasin de la Tyler-Royale.


— Vous
travaillez pour eux, peut-être ?


— Oui.


— Oh !


Carole perçut une nuance de regret dans le ton
du chauffeur. La circulation continuait d'être très dense, et il se concentra
quelques instants sur la conduite avant d'ajouter :


— Quel
dommage !


Interloquée, Carole s'apprêtait à demander des
explications quand elle aperçut le magasin de la Tyler-Royale. C'était un
immeuble de trois étages, et de dimensions assez modestes par rapport aux
normes habituelles des grands magasins. Le bâtiment, construit en briques de
couleur ocre, était orné, comme tous les autres bâtiments du centre commercial,
d'une frise de mosaïque et il présentait le même aspect qu'au printemps
dernier, lors de son inauguration officielle. Des clients allaient et venaient
devant les vitrines, certains entrant, d'autres sortant. La situation, vue de
l'extérieur, semblait donc tout à fait normale. Alors, pourquoi cette réflexion
du chauffeur ?


— Que
voulez-vous dire, tout à l'heure, par ce « Quel dommage ! » demanda-t-elle.


— Quel
dommage que ce magasin ne marche pas bien... Placé comme il l'est !


Dans un crissement de pneus, le taxi stoppa
devant l'entrée de l'hôtel.


— Voici
le Henri VIII. Son Altesse est arrivée à destination ! dit le chauffeur, riant
de sa plaisanterie.


Carole aurait aimé lui demander pourquoi il
portait ce jugement négatif sur le magasin de la Tyler-Royale, mais elle se
retint. Après tout, qu'est-ce qu'un chauffeur de taxi pouvait savoir sur la
bonne ou mauvaise marche d'un grand magasin ?


Pensive, Carole traversa le hall de l'hôtel.
Poutres, boiserie, et pierres apparentes reconstituaient fidèlement le décor
d'un château. Seul un coup d'oeil d'expert aurait su déceler que les poutres
étaient en plastique, et les pierres, des moulages en plâtre.


Une grande animation régnait à la réception et
Carole attendit patiemment son tour. Par bonheur, depuis l'ouverture du
magasin, la Tyler-Royale avait pris la précaution de réserver en
permanence une suite au Henri
VIII. Elle
était destinée aux directeurs en visite, ou à des personnalités travaillant
avec la société. Des gens tels que Max Towsend...


La seule évocation de celui-ci irrita de
nouveau Carole. Et, si par hasard, il occupait la suite ? Dans une ville bondée
par l'afflux des congressistes, cela n'aurait rien d'étonnant. Dans ce cas, où
trouverait-elle à se loger ?  — Avez-vous une réservation, madame ? Lui demanda
la réceptionniste avec un grand sourire.


Eh quelque sorte. Je suis Carole Lattimer, de
la Tyler-Royale.


Ah ! Oui... Auriez-vous l'amabilité de signer
cette fiche, afin que le standard puisse vous passer directement vos
communications téléphoniques ?


— Personne
n'occupe actuellement la suite ? demanda Carole avec une pointe d'angoisse.


— Personne,
madame. Les clés sont au tableau.


« Dieu merci ! » pensa Carole, qui se crut
obligée d'expliquer ses inquiétudes à la réceptionniste :


— Vous
savez, notre équipe de direction va et vient sans arrêta et je risque parfois
de trouver quelqu'un dans les chambres que nous louons à l'année...


— Je
comprends, madame, répondit machinalement l'employée dont l'attention s'était
déjà portée ailleurs.


Le groom accompagna Carole dans l'ascenseur et
la conduisit jusqu'à la suite. C'était un petit appartement qui comprenait un
salon, une chambre, une kitchenette et une salle de bains.


Le groom déposa les bagages, ouvrit les
doubles rideaux, vérifia le bon fonctionnement des lampes électriques puis
disparut après avoir empoché son pourboire. Carole ôta ses chaussures et
s'étira, savourant le bonheur d'être enfin seule dans une chambre. « A moins
que Max ne soit dissimulé dans une armoire, me voilà tranquille pour la soirée
! » songea-t-elle. Max devait avoir réservé une chambre dans un hôtel plus
luxueux que le Henri
VIII. Celui-ci,
s'il avait l'avantage d'être situé près du magasin, n'était pas l'établissement
le plus réputé de la ville.


« Oh ! Et puis en voilà assez de Max ! » Se
dit-elle. Demain matin, il serait bien temps de penser à lui. Ce soir, elle ne
devait plus songer qu'à se reposer.


Debout au milieu de la chambre, elle inspecta
les lieux : encore des murs anonymes, un lit non familier, une douche qui
marchait mal, un plateau-repas insipide ! Elle soupira, pensant à son petit
appartement douillet de Chicago, Là, au moins, elle aurait pu goûter à un vrai
repas...


Elle quitta son tailleur infroissable,
spécialement conçu pour le voyage, et, après une bonne douche, s'installa
devant la télévision, picorant sans appétit le dîner qui lui avait été servi.
Elle essaya de s'intéresser aux nouvelles du journal télévisé, mais son esprit
fatigué ne retenait rien... Et elle décida finalement d'aller se coucher.


Entre les draps blancs et frais de ce lit étranger, elle eut encore le
temps de songer que si la Tyler-Royale continuait à louer cette suite à l'année, il conviendrait d'y
apporter quelques améliorations : changer la moquette, enrichir le mobilier,
suspendre de jolis tableaux...


L'instant d'après — il était à peine huit
heures du soir — Carole Lattimer avait déjà sombré dans un sommeil sans rêves.


Mais ce fut un cauchemar qui la réveilla
quelques heures plus tard. Une lumière violente éclairait la chambre et elle se
dressa sur son séant, plus morte que vive.


Un homme se trouvait en face d'elle, la main
encore posée sur l'interrupteur. Il paraissait aussi surpris qu'elle, mais
retrouva rapidement son sourire et déclara d'une voix calme et légèrement
ironique :


Frank m'avait promis toutes sortes d'arguments
si je me chargeais de ce travail, mais j'étais loin d'imaginer que sa
bienveillance irait jusque-là !


«Tout en parlant, il promenait un regard appréciateur
sur l’anatomie de la dormeuse, mal dissimulée par une légère chemise de nuit de
dentelle.


Dans un geste de pudeur offensée, Carole
ramena le drap jusqu'à son menton. Ainsi donc, elle se trouvait enfin face au
fameux Max Towsend. On ne pouvait nier qu'il soit séduisant, à condition, bien
entendu, d'aimer ce type d'homme, brun, arrogant et sûr de lui.


Carole décida de mettre les choses au point.


— Je
vois, monsieur Towsend, qu'une précision s'impose : je ne suis pas venue à Kansas
City pour vous servir de « playmate».


— Vraiment
? Vous possédez
pourtant toutes les qualités requises !


Il avançait lentement vers le lit, les yeux
brillants... « Et dire, soupira Carole, qu'il s'agissait du précieux conseiller
de son frère ! L'homme dont les avis surpassaient ceux de tous les autres... Eh
bien, elle allait changer tout ça ! Elle raconterait à Frank l'intrusion de
cette nuit et l'on verrait alors si M. Towsend réussirait à conserver son
prestige ! »


Pour le moment, il fallait en finir au plus
vite avec cette situation ridicule. 


— Si
je ne me trompe, cher monsieur, vous avez réclame la présence à Kansas City
d'un membre de la direction générale. C'est pourquoi j'ai débarqué ici de toute
urgence, Cependant, je suppose que vous m'accordez quand même le droit de
dormir... Je vais donc vous prier de quitter cette chambre. Si vous le voulez
bien, nous nous verrons demain matin, au magasin. Bonne nuit, monsieur Towsend.


L'homme ne sembla nullement impressionné par
le discours de Carole. Au contraire, il continua de s'approcher du lit. De plus
en plus mal à l'aise, la jeune femme se demanda si elle ne devait pas décrocher le téléphone pour
appeler la réception... Mais elle n'eut pas le loisir de s'interroger
davantage. Max, en effet, s'était dirigé vers la fenêtre et, d'un geste sec,
ouvrit les doubles rideaux : un flot de soleil inonda la moquette vert sombre
et Max déclara, avec son plus délicieux sourire :


— Comme
vous pouvez le constater, mademoiselle, c'est déjà le matin !


— Oh !
Non, gémit Carole. Quelle heure est-il ?


— Presque
dix heures.


Ainsi donc elle avait dormi quatorze heures ?
Cela lui paraissait impossible : elle se sentait encore tellement fatiguée !
Mais le soleil déjà haut dans le ciel, donnait hélas raison à Max Towsend.


— Excusez-moi,
dit-elle. Il n'est pas dans mes habitudes d'oublier l'heure du réveil.


Max s'assit sans façon sur le bord du lit et
lui jeta un regard incrédule.


— Pour
quelqu'un à qui cela n'arrive jamais, vous avez joué le rôle à la perfection !


« Quelle agressivité ! pensa-t-elle. S'il veut
la guerre, il l'aura. »


— Pourrais-je
connaître votre nom ? demanda Max.


— Si
cela ne vous dérange pas, répondit-elle sèchement, je me présenterai à vous au
magasin d'ici une heure. Dans l'intervalle...


Elle s'aperçut que Max ne l'écoutait plus. Il
avait ôté sa veste et, très décontracté, s'emparait du téléphone en déclarant
d'une voix suave :


— Pendant
que vous vous habillerez, je vais commander le petit déjeuner... Des œufs au
bacon, cela vous convient-il ?


Carole n'éprouvait pas la moindre envie de
partager son petit déjeuner avec cet individu.


— Si
vous avez faim, répondit-elle, pourquoi ne descendez-vous pas au restaurant de
l'hôtel ?


Parce que, à peine aurai-je quitté cette
chambre que vous retomberez dans les bras de Morphée ! A propos, mademoiselle,
comment vous y prenez-vous pour conserver votre travail, si vous n'êtes même
pas capable de vous réveiller le matin ?


Carole ne répondit pas il était inutile
d'attendre une quelconque compréhension de la part d'un personnage aussi
arrogant. La fatigue inhérente au décalage horaire devait sûrement lui paraître
un pur produit de l'imagination.


La jeune femme aurait aimé se lever, mais elle
était gênée de le faire en présence de cet étranger, avec une chemise de nuit
aussi transparente.


Max Towsend, hélas, ne faisait pas mine de
s'en aller. « Après tout, pensa Carole pour se donner du courage, j'ai déjà été marine. Il me
suffit d'imaginer que l'homme assis au pied de mon lit s'appelle Charles. »


Charles était le défunt mari de Carole ; mais
le souvenir de celui-ci et les images cauchemardesques de leur brève union n'étaient pas de nature à ramener le
calme dans l'esprit de Carole. Aussi chassa t elle bien vite cette évocation de
sa vie matrimoniale et, revenant à la réalité, décida bravement d'ignorer le
regard de Max.


— Charmant
! dit celui-ci dès qu'elle eut rejeté les couvertures.


Elle traversa dignement la pièce, tout en lui
jetant de biais un coup d'œil assassin, puis s'enferma dans la salle de bains.
Une fois douchée, coiffée, maquillée, elle se sentit un peu moins fatiguée et
capable d'affronter enfin Max Towsend.


Il l'attendait dans le salon, occupé à lire le Kansas City Times. Quand il la vit sortir de la salle de
bains en tailleur bleu ciel, il l'enveloppa d'un long regard approbateur, puis
se replongea dans la lecture de son journal.


— Ne
vous dérangez surtout pas pour moi ! dit Carole avec aigreur.


— Désolé,
répondit Max en souriant. Habituellement, lorsque je prends mon petit déjeuner
avec une femme, nous en sommes à un tel degré d'intimité que les formalités ne
riment plus à rien !


« Quelle suffisance ! Pesta Carole
intérieurement. Tout à fait le genre d'homme que je déteste. »


— Une
tasse de café ? Proposa Max. Rien de tel pour réveiller et mettre de bonne
humeur...


— Je
suis bien réveillée.


— Tiens
? Alors, il faut aussi manger quelque chose. ...


— Non,
merci. Un café me suffira.


— Permettez-moi
d'insister...


Joignant le geste à la parole, il lui tendit
une portion d'œufs au bacon, qu'elle repoussa.


— Je
ne mange jamais le mâtin, dit-elle.


— C'est
parce que vous vous réveillez trop tard. Au fait, quelles sont vos fonctions
exactes à la Tyler-Royale, mademoiselle... comment déjà ?


— Mon
nom est Lattimer. Et n'ayez pas d'inquiétudes au sujet de mes compétences : je
suis parfaitement qualifiée pour juger du bien-fondé de votre rapport. A
propos, où est-il ?


— Encore
dans ma tête. Car je préfère vous donner oralement mes premières conclusions. 


— Désolée...
mais je n'ai pas l'habitude de travailler ainsi. Faites-moi donc au plus vite
votre rapport écrit.


— Quand
vous entendrez mes conclusions, mademoiselle, vous comprendrez pourquoi une
trace écrite n'est pas souhaitable.


— Je ne vois pas ce que vous voulez dire... A
propos, je suis madame Lattimer.


Le bacon grillé sentait délicieusement bon et
Carole, sans même y penser, dévora le contenu de son assiette. Max, assis en
face d'elle, jouait pensivement avec sa petite cuillère. Soudain, une lueur de
malice éclaira ses yeux noirs.


— J'y
suis ! s'exclama-t-il. Vous êtes la sœur de Frank, la « veuve    joyeuse »...


— Que je sois ou non la sœur de Frank ne
change pas grand-chose à nos relations professionnelles.


_ Oh, mais si...
Figurez-vous que je me demandais depuis un bon moment par quelle aberration
Frank avait pu placer une personne telle que vous à la direction de sa société.
J'allais jusqu'à le soupçonner de s'être laissé séduire par votre beauté...
Mais puisque vous êtes sa sœur, tout s'explique...


Max avait parlé avec l'intention évidente de
la blesser, mais Carole ne voulut pas lui faire le plaisir de paraître outragée
et elle répondit d'une voix calme et glacée :


— Je
constate, monsieur Towsend, que nous avons au moins un point commun : la piètre
opinion que nous avons l'un de l'autre. Malheureusement, nous sommes contraints
de travailler ensemble et il serait préférable, si nous voulons résoudre les
problèmes du magasin, de simuler aux yeux du personnel une, entente parfaite.
C'est pourquoi j'aimerais qu'à l'avenir vous me fassiez grâce de vos remarques
perfides.


Elle reposa sèchement sa tasse de café et
poursuivit :


— J'ignore,
monsieur Towsend, qui vous a donné l'idée que c'était à vous de réorganiser le
magasin. Cela n'est pas dans votre mission, laquelle consiste à faire à la
direction de ta Tyler-Royale un rapport, un point c'est tout. Ensuite,
nous prendrons les décisions qui s'imposent : nous avons sur place un directeur
qui est parfaitement capable de s'acquitter de cette tâche.


Comme s'il n'accordait aucune attention au
discours de Carole, Max rassembla soigneusement tes différents feuillets du
journal et les remit en ordre. Puis il se leva.


— Merci
pour cet excellent petit déjeuner, dit-il.


— Que
voulez-vous dire ?


— N'est-ce
pas clair ? Vous avez eu l'amabilité de m'inviter à partager votre collation
matinale, et maintenant, je vais pouvoir dire à Frank combien j'ai été ravi de
faire votre connaissance...


— Où
allez-vous ?


— Je
retourne de ce pas à mon bureau d'où j'appellerai Frank, afin de lui demander
qu'il m'envoie un interlocuteur valable.


— C'est
une plaisanterie ? Vous ne m'avez même pas encore remis votre rapport !


— A
quoi bon ? Puisque vous avez déjà décidé de ne pas en tenir compte!


— Je
n'ai jamais dit cela. Mais je refuse de m'alarmer, si c'est cela qui vous vexe.
D'ailleurs, si vos conclusions étaient si graves, vous les auriez déjà couchées
sur le papier.


— Croyez-vous
? Dois-je vous répéter que ce rapport sera sans objet tant que vous n'aurez pas
observé par vous-même ce qui se passe au magasin...?


Il la regarda avec une exaspération mal
dissimulée.


— Venez,
dit-il enfin. Je vais vous montrer ce que j'ai découvert.


« Encore une perte de temps ! » songea Carole,
qui se promettait de téléphoner à Frank dès que possible. Les observations de
Max n'avaient sûrement pas un grand intérêt... Mais puisqu'elle avait pris la
peine de venir jusqu'ici, autant les vérifier tout de suite. Quitte à faire
ensuite un rapport circonstancié sur les élucubrations du fameux Max ! 


— Allons-y
! dit Carole en prenant son sac à main. Mais dites-moi, je suppose que le
directeur du magasin est au courant de ce que vous avez trouvé ?


— Frank
ne vous a pas avertie ? Nous travaillons ici incognito.


— A
l'issu du –directeur ? Vous voulez dire que Peter Ward ignore que vous enquêtez
dans son magasin ?


—Absolument. Moins il y a de gens au courant,
plus on diminue les risques de fuite. Une enquête clandestine permet en outre
d'observer la vie habituelle du magasin, au lieu de le voir seulement sous son
visage des grands jours.


—Un magasin de la Tyler-Royale n'a pas de petits jours ! Max resta
silencieux, mais il lui jeta un regard de commisération. Ils étaient arrivés
devant une petite voiture de sport, de couleur noire, dont Max ouvrit galamment
la portière.


— Qui
vous a fourni les informations financières sur les ventes du magasin ? demanda
Carole.


—Frank, bien sûr. Il m'a envoyé les derniers
bilans.


— Je
n'arrive pas à croire que Frank ait pu envoyer un espion dans le dos de Peter !


L'idée ne vient pas de Frank, mais de moi.
C'était la condition sine
qua non pour
que j'accepte ce travail. Mais je ne me sens pas espion pour autant.


«Et en plus il a bonne conscience ! » pensa
Carole qui se réfugia dans un silence hautain jusqu'à ce qu'ils atteignent la
zone très animée du Plaza Country Club.


Quand elle aperçut les bâtiments
caractéristiques du centre commercial, Carole repensa à Peter Ward.


— C'est
un de nos meilleurs directeurs, dit-elle à Max. Je ne puis accepter,
décidément, qu'on le tienne dans l'ignorance de cette enquête.


— Etes-vous
toujours aussi intraitable ? dit Max d'un air narquois. Je suppose que vous allez
maintenant courir chez Peter Ward et tout lui révéler ?


— Pas exactement. Mais je vais lui dire
pourquoi je suis


— Bien.
Toutefois, avant que vous n'accomplissiez cette belle action, pouvez-vous
m'accorder encore quelques minutes de votre précieux temps ?


— Est-ce
vraiment nécessaire ? Soupira Carole d'un air excédé.


Max venait de garer la petite voiture sur le
parking situé en face du magasin de la Tyler-Royale. Il se tourna vers Carole et, la
regardant droit dans les yeux, lui parla d'une voix sèche :


— J'implore
votre attention pleine et entière durant dix petites minutes. Si, au bout de ce
laps de temps je ne vous ai pas persuadée que le magasin est en train de
couler, vous pourrez aller voir Peter Ward, et moi, j'appellerai Frank pour lui
annoncer que je renonce à cette mission.


— La
situation est-elle aussi grave que cela ?


— Qu'est-ce
que vous imaginiez ? Que je cherchais un prétexte pour jouir un peu plus
longtemps de votre charmante compagnie ?


Carole ignora superbement cette dernière
pique. Elle ne voulait penser qu'à la Tyler-Royale. C'était dans l'intérêt de la société
qu'elle avait consenti à se déplacer jusqu'ici, et personne, surtout pas un
idiot prétentieux comme Max Towsend, ne la détournerait de son devoir.


— D'accord,
dit-elle. Vous avez dix minutes pour me convaincre.
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Max sortit de la voiture et claqua la
portière.


— Où allez-vous ? demanda Carole.


— Venez,
dit-il.


Il se dirigea à grandes enjambées jusqu'à une
voiture de couleur crème qui se trouvait à l'autre bout du parking, et dont il
ouvrit la porte arrière.


— Entrez,
ordonna-t-il à Carole encore tout essoufflée d'avoir dû le suivre.


— Nous
n'allons pas au magasin ?


— Plus
tard.


Carole lui jeta un regard soupçonneux.


— Auriez-vous
l'intention de me kidnapper ?


— Si
je devais enlever quelqu'un, ce ne serait sûrement pas vous !


— Merci
quand même !


Elle se glissa sur le siège arrière de la
voiture, tandis qu'à l'avant une jeune femme, déjà installée au volant, lui
adressa un sourire machinal tout en pointant quelque chose sur un bloc-notes.


Max fit les présentations.


Madame Lattimer... Cindy Bell...


Cette dernière se retourna et serra la main
des arrivants. Max  l'interrogea :


— Comment
se présente la situation ce matin, Cindy ? La jeune femme détacha une feuille
de son bloc et la lui tendit sans un mot. Puis, crayon en main, elle fixa de
nouveau son attention sur l'entrée principale du magasin, qui se trouvait en
face d'eux, de l'autre côté de la rue.


Max additionna les pointages de Cindy et
remarqua sur un ton sarcastique :


— Depuis
l'heure d'ouverture, trente-deux clients sont sortis du magasin. Un seul
d'entre eux portait un sac de la Tyler-Royale. Deux autres avaient de grands sacs personnels où se
trouvaient peut-être des articles provenant du magasin. Les vingt-neuf autres
clients sont partis les mains vides !


C'était une statistique pour le moins
déplaisante. Mais devait-on s'alarmer à la vue d'une seule statistique ?


— Et
alors ? demanda Carole.


— Eh
bien, répondit Max, je constate que le nombre des achats a encore baissé. D'habitude,
nous comptabilisons un acheteur pour vingt visiteurs.


Carole haussa les épaules.


— Vous
savez parfaitement que ce genre de contrôle n'est pas rigoureux.


— Exact.
N'empêche qu'il est inquiétant de constater si peu d'achats dans un magasin de
la Tyler-Royale.


— Nous
avons un service de vente par correspondance...


— Les
autres magasins du centre commercial en ont un également. Or l'équipe chargée
de les surveiller, à titre de comparaison, nous a révélé qu'aucun d'entre eux
ne présentait un nombre de clients aussi bas.


— Puis-je
voir ces chiffres ? 


— Avec
plaisir, dit Max en lui tendant le dossier. Carole examina les feuilles de
pointage et tenta de dédramatiser la situation.


— Vous
savez, dit-elle, il suffirait d'une grande campagne publicitaire pour modifier ces
résultats. Et puis n'oublions pas que la fréquentation des magasins varie
considérablement d'un jour à l'autre.


Au fond d'elle-même, cependant, elle devait
bien reconnaître que ces résultats l'inquiétaient. Pourquoi tant de clients
ressortaient-ils les mains vides de la Tyler-Royale


Max n'avait pas apprécié les derniers
commentaires de Carole et ses yeux lançaient des éclairs lorsqu'il se tourna
vers elle.


— Je
connais mon métier, madame Lattimer, répondit-il sèchement. Nous avons effectué
les pointages dans les autres magasins aux mêmes heures et en évitant
soigneusement les jours de vente promotionnelle.


Cindy Bell parut surprise par l'irritation qui
perçait dans la voix de Max. « N'était-elle pas habituée à son mauvais
caractère ? » songea Carole.


— Très
bien, dit-elle en rendant le dossier. Et maintenant, que faut-il faire ?


— Voilà
précisément la question que nous nous posons, mon équipe et moi. Jusqu'à présent, nous n'avons fait que pointer. Aucun de
nous, officiellement du moins, n'a encore pénétré dans le magasin. Toutefois, là semaine dernière, nous y
avons envoyé quelques « clients » avec une mission
précise : ils
devaient tantôt
acheter, tantôt paraître flâner ; et tous avaient une liste d'observations à consigner.
Nos enquêteurs ont ensuite répété la même opération dans
les autres magasins, ce qui nous a permis d'établir des comparaisons.


— Et
alors ?


— Eh
bien, nous avons
pu constater
que certains rayons sont pires que d'autres...


Cindy Bell intervint :


— Je
pense, Max, qu'il faudrait que Mme Lattimer se tende compte par elle-même. Moi
non plus, au début, je ne voulais pas y croire...


— Croire quoi ? demanda Carole avec
impatience. Vous parlez comme si un loup s'était introduit dans la bergerie !
Max prit la défense de Cindy :


— Elle
voit juste, madame Lattimer, que cela vous plaise ou non. Mais dites-moi : dans
quelle mesure êtes-vous connue des gens du magasin ?


— Je
ne suis venue ici qu'une seule fois, il y a six mois, au moment de
l'inauguration. Bien sûr, je connais le directeur du magasin, puisqu'il
travaillait auparavant au siège, à Chicago. J'ai aussi rencontré quelques
acheteurs et certains chefs de rayon.


— Connaissez-vous
quelqu'un dans le rayon de l'électronique ? demanda Cindy. 


— Je
ne crois pas.


— Alors,
il faut que vous y alliez.


La jeune femme avait brandi un chapeau de
paille à larges bords et l'offrit à Carole.


— Coiffez-vous
avec ça, dit-elle. Au cas où vous feriez une rencontre inopportune...


Carole prit le chapeau de mauvaise grâce.


— Il
ne va pas très bien avec mon tailleur...


— Tant
mieux ! Vous aurez ainsi moins de risques d'être reconnue, répondit calmement
Cindy, avant de reprendre son observation du va-et-vient des clients.


— Je
vous accompagne, dit Max à Carole. Ils sortirent de la voiture.


— Je
ne sais pas ce que je dois faire ! s'exclama Carole, quelque peu désemparée.


— Enfin
une réflexion sensée ! dit Max en riant. En vérité, madame Lattimer, je ne vous
demande rien que de très simple : vous allez flâner dans le rayon comme une
banale cliente. Regardez les articles exposés, interrogez les vendeurs... et,
bien sûr, consignez mentalement vos impressions.


— C'est
fou ! Murmura Carole.


— Seriez-vous
entrain de découvrir, madame Lattimer, que les études de marketing ne sont pas,
comme vous le pensiez, une affaire de tout repos ?


S'il continuait à l'appeler « madame Lattimer
» avec ce ton faussement respectueux, elle se sentait capable de le mordre !


— Mon
prénom est Carole, précisa-t-elle.


— Très
honoré, dit-il, en s'effaçant pour la laisser entrer dans le magasin.


L'électronique se trouvait au second étage,
tout au fond du magasin. Pour l'atteindre, Carole dut passer par le rayon des
vêtements de sport féminins ; craignant de tomber, nez à nez avec l'acheteuse
de ce rayon qu'elle avait rencontrée au cours d'un stage, elle parcourut
rapidement les allées, la tête baissée. Par chance, aucun visage familier ne
vint croiser son parcours et elle arriva sans encombre dans le département où
se trouvaient exposés téléviseurs, chaînes stéréo et ordinateurs variés.


— Votre
première réaction ? demanda Max, à voix basse.


— Net,
agréable, bien disposé.


Max grommela une réflexion qu'elle n'entendit
pas.


— A
présent, qu'attendez-vous de moi ? Interrogea Carole. Dois-je choisir un
article ? Poser une question intelligente ?


— La
question n'a pas besoin d'être intelligente... .... 


— Trop aimable !


Elle fit quelques pas dans le rayon et parut s'intéresser à
une chaîne stéréo. Du coin de l'œil, elle observait deux vendeurs en train de
bavarder... « L'un d'entre eux va venir me renseigner, songea-t-elle. Vite,
Carole, prépare une question. Qu'est-ce qu'un acheteur potentiel peut désirer
savoir à propos d'une chaîne ? » L'un des vendeurs se dirigea effectivement
vers elle.


— Bonjour,
madame, dit-il d'un air jovial.


— Pourriez-vous
me dire..., commença Carole.


Mais avant qu'elle ait pu achever sa phrase,
il était déjà parti. Alors, intentionnellement, elle demeura cinq bonnes
minutes devant l'article qu'elle était censée vouloir acheter. Le vendeur
repassa près d'elle, sans s'arrêter, et disparut dans la pièce des stocks.


Carole décida de s'intéresser aux appareils
photo. Elle s'approcha du comptoir et y resta de nouveau cinq minutes, admirant
les différents modèles exposés dans la vitrine. Le second vendeur, occupé à
coller des étiquettes sur des calculatrices, semblait ignorer sa présence.


— Monsieur,
s'il vous plaît, finit par dire Carole. L'employé se retourna. 


— Oh !
J'arrive, madame...


— Je
voulais juste vous demander...


— Oui.
Je suis à vous dans un instant...


Après avoir pris le temps de ranger sa
marchandise, l'homme s'approcha de Carole.


— En
quoi puis-je vous aider ? demanda-t-il, avec un charmant sourire.


Carole lui rendit son sourire, mais le ton de
sa voix n'avait rien d'aimable, quand elle déclara :


— Je
veux voir le directeur de ce magasin. Tout de suite ! Le vendeur se troubla.


— Mais,
madame...


A cet instant précis, Max surgit derrière
Carole.


— Je
crains que nous n'ayons pas le temps, chérie, dit-il sur un ton persuasif. Nous
reviendrons demain.


Carole voulut protester, mais il l'entraîna
d'une main ferme vers la sortie.


— Que
signifie tout cela ? s'exclama Carole, dès qu'elle put se libérer.


Ils se trouvaient maintenant devant l'entrée
principale du magasin, et elle lui jetait des regards indignés.


— Je
voulais faire venir Peter Ward, expliqua-t-elle. Ainsi j'aurais pu lui
montrer...


— Lui
montrer quoi ? Un vendeur négligent ? Et comment auriez-vous justifié votre
présence dans le rayon ? Aviez-vous l'intention de lui révéler le pot aux roses
?


— Certes
non...


— Que
lui auriez-vous dit, alors ? Que vous étiez venue à Kansas City pour acheter un
téléviseur ?


— Non,
un appareil photo ! Quant à vous, osez encore une fois m'appeler « chérie », et
je prends le premier objet qui me tombe sous la main pour vous le jeter à la
figure !


— Quel
tempérament ! Allons, venez donc déjeuner, cela vous évitera de dire des
bêtises.


En dépit de ses protestations — elle n'avait
pas faim —


Carole se retrouva, quelques minutes plus
tard, devant la table de marbre d'un petit bistrot.


— Je
ne veux rien manger, dit-elle d'un air boudeur. Max, négligeant son
intervention, commanda deux sandwichs au poulet.


— Quel
dictateur vous faites ! Soupira-t-elle, posant son chapeau de paille sur une
chaise voisine.


Puis elle ajouta avec un peu d'amertume :


— Pourquoi
m'avoir empêchée de parler à Peter ?


— Parce
que je n'allais pas vous laisser tirer à l'aveuglette sur un malheureux
employé, alors que le problème est ailleurs et qu'il requiert toute une
artillerie !


—Que voulez-vous dire par « malheureux employé
» ? Si on lui avait passé un savon sur l'heure, la question aurait été réglée.


— A
condition qu'il s'agisse d'un cas isolé. Malheureusement, Carole, tous les
enquêteurs que j'ai envoyés à l'intérieur du magasin ont noté le même genre de
comportement, dans tous les rayons. Les vendeurs n'ignorent pas le client, mais
ne l'écoutent pas et souvent même bavardent dans son dos pendant qu'il attend.


La serveuse apporta les sandwichs, et Carole
mordit machinalement dans le sien tandis que Max poursuivait :


— Le
pire, dans une telle situation, c'est qu'elle ne pourrait vraisemblablement se
prolonger sans que la direction ne soit au courant : tout laisse donc croire
qu'elle ferme les yeux.


— Vous
n'allez pas me faire croire que Peter connaît la situation et l'approuve ? Alors
qu'elle met en jeu l'existence du magasin qu'il dirige !


— Je
n'ai pas dit qu'il approuve ce qui se passe, mais je constate qu'il ne fait
rien pour changer les choses.


— Il
se peut qu'il ne soit pas au courant ?


— S'il
ne l'est pas, c'est qu'il fait bien mal son travail ! Vous-même avez compris ce
qui se passe en moins d'un quart d'heure. Comment lui, qui se trouve sur place
depuis six mois, n'aurait-il encore rien vu ?


— Evidemment
! Soupira Carole, frappée par la justesse de cette remarque.


— Vous
comprenez maintenant pourquoi je vous ai arrêtée... A quoi servirait-il de
couper quelques branches à l'arbre, si le tronc est déjà pourri ?


Carole se sentait de plus en plus convaincue
par le raisonnement de Max.


— Nous
sommes d'accord, dit-elle. A présent, il faut agir : en tant qu'expert, que me
conseillez-vous ?


Max resta un moment silencieux, puis il
déclara :


— Ne
suis-je pas engagé... pour vous remettre un rapport, et rien de    plus ?


Carole soutint son regard brillant de malice.
Avec un tel homme, pensa-t-elle, on ne peut que jouer franc-jeu.


— Je
me suis mal conduite avec vous, convint-elle. A présent que vous voilà vengé —
puisque je reconnais mes torts —, je propose que nous enterrions la hache de
guerre. Qu'en dites-vous, partenaire ?


La réponse de Max ne fut pas immédiate et
n'apporta aucune assurance à Carole.


— Vous
êtes une personne compliquée, Carole Lattimer. Finissez donc votre sandwich.


— Et
après ? demanda-t-elle avec un peu d'appréhension.


— D'abord,
nous allons faire le point avec toute l'équipe sur les enquêtes menées depuis
quinze jours. Ensuite, nous procéderons à un sondage systématique de tous les
clients qui sortent du magasin...


— Toujours
à l'insu de Peter Ward ?


— Absolument.
N'ai-je pas votre caution ? Et il ajouta avec un sourire ambigu :


— Nous
sommes partenaires, n'est-ce pas ? Que pourrais-je demander de plus ?


Cette mémorable journée fut pour Carole riche
en enseignements : elle apprit tout sur les méthodes peu orthodoxes que doivent
parfois utiliser les enquêteurs de marketing. En bavardant avec plusieurs
personnes de l'équipe réunie par Max — des femmes en majorité — elle apprit
qu'à la Tyler-Royale de Kansas City, les clients d'apparence
soignée, présumés riches, paraissaient mieux traités que les autres.


— Tout
se passe, conclut Cindy Bell, comme si les vendeurs avaient résolu de ne plus
s'intéresser qu'aux gros portefeuilles.


— Ce
matin, plaisanta Carole, deux vendeurs m'ont carrément tourné le dos. A croire
que je n'avais pas l'air assez chic !


— Sans
doute à cause du chapeau ! Remarqua Cindy en riant.


— Mon
Dieu ! Se souvint Carole. Je l'ai oublié au restaurant !


— Aucune
importance. Je ne l'aime guère... mais il était très pratique pour notre genre
de travail.


— Je
vous en achèterai un autre à la Tyler-Royale, dit Carole, confuse de son oubli.


Cindy fit une moue dubitative.


— Alors,
il me faudra attendre que vous ayez repris les choses en main. Car le personnel du rayon chapeaux ne
brille guère par son empressement !


Carole sourit, un peu gênée. Cindy, comme tous
les assistants de Max, semblait croire qu'elle était venue à Kansas City pour
remplacer l'actuel directeur. Devait-elle la détromper ?


Elle posa la question à Max alors qu'il la raccompagnait à l'hôtel
:


— Peut-être
aurais-je dû préciser à Cindy la véritable nature de ma mission ici ?


— Pour
quoi faire ? Cindy effectue pour la Tyler-Royale un travail temporaire ; peu lui importe
l'identité du futur directeur de ce magasin.


— Bon...
il n'empêche que je lui dois un chapeau. Merci de m'avoir reconduite, Max.


— Je
vous accompagne jusqu'à votre chambre. Elle s'étonna.


— Je
suis une grande fille, vous savez. Capable de me frayer un chemin, seule, à
travers la jungle des halls d'hôtel !


— Je
n'en doute pas. Mais n'est-il pas de mon devoir de gentleman de vous aider à
porter ce lourd paquet de statistiques ?


— Oh !


Carole jeta un coup d'œil vers la pile de
dossiers entassés sur le siège arrière de la voiture. Elle les avait
complètement oubliés ! Il lui faudrait pourtant digérer toutes ces informations
au plus vite : c'était indispensable pour la suite de l'enquête.


Tandis qu'ils traversaient le hall, elle dit
soudain sur un ton pénétré :


— Vous
devez adorer votre travail.


— Certes.
Comment l'avez-vous deviné ?


— Une
intuition. Le fait d'être servi par une nuée de femmes ne doit pas vous
déplaire !


— Vous
avez raison, chère amie. C’est un plaisir de tous les instants...


Comme ils s'engageaient dans le couloir menant
à l'appartement, Carole s'arrêta brutalement.


— Oh !


— Que
se passe-t-il ?


— Voilà
Peter Ward, murmura-t-elle à l'oreille de Max. Si j'avais su que je devais agir
incognito, jamais je ne serais descendue ici...


Au son de leurs voix, l'homme se retourna.


— Carole
! s'exclama-t-il, en allant à sa rencontre. Il y a moins d'une heure que j'ai
appris votre arrivée à Kansas City. Quel bon vent vous amène ?


— Bonsoir,
Peter... A vrai dire, mon voyage s'est décidé à la dernière minute, si bien que
je n'ai pas même eu le temps de vous prévenir.


Elle avait réussi à dire cela sans bafouiller,
mais restait le problème de Max. Devait-elle le présenter... du faire comme
s'il n'existait pas ?


Celui-ci prit les devants.


C’est très aimable à vous de nous accueillir ici,
dit-il à Peter, en lui tendant la main. Puis-je vous offrir un verre ?


Il tira une clé de sa poche, ouvrit avec assurance
la porte de la suite et, prenant familièrement Carole par la taille, la fit
entrer dans la pièce.


Peter Ward n'en croyait pas ses yeux. Tout en
examinant Max à la dérobée, il dit à Carole d'une voix hésitante :


— Je
me proposais de vous inviter à dîner. Mais je m'aperçois que...


—Merci, Péter, c'aurait été avec
plaisir. Malheureusement, ma soirée est déjà prise.


— Je
comprends... je ne veux pas vous déranger davantage...


— Excusez-nous,
et bonsoir, répondit Max, alors que le directeur battait en retraite dans le
couloir.


Max referma la porte.


— Désolé,
dit-il à Carole. Je n'avais pas le choix. Celle-ci le regarda avec irritation.


— Je
constate qu'à partir du moment où votre travail l'exige, vous n'hésitez pas à
sacrifier ma réputation ! Que va-t-il penser maintenant ? Que nous sortons
ensemble ?


— Très
probablement.


Carole se sentait humiliée. Elle devait
pourtant reconnaître que Max avait eu la réaction qui s'imposait
dans une telle situation. Elle s'efforça donc de ravaler sa colère. Pourtant,
le fait qu'il détienne la clé de sa chambre continuait à la préoccuper.


— Je
suppose que vous avez pris cette clé au tableau de
la réception, ce matin même ?


— Exact


— Alors, je vous serais reconnaissante de bien
vouloir la remettre à sa place. 


— Avec plaisir.


Il déposa ta pile de dossiers sur une table,


— Bon,
dit-il, je vais prendre congé. Vous n'avez besoin de rien ?


— Tout
va pour le mieux, merci.


Elle l'accompagna jusqu'à la porte avec le
sentiment bizarre qu'il était tracassé par quelque pensée informulée. Elle
voulut en avoir le cœur net.


— Dans
quel hôtel êtes-vous descendu, Max ?


— Cela
vous intéresse ? Auriez-vous l'intention de m'appeler au milieu de la nuit ?


— Non,
ne vous faites pas d'illusions.


— Alors,
vous imaginez peut-être qu'en homme bien élevé, je me suis privé de cette suite
pour vous la laisser ?


— Cela
m'a traversé l'esprit. Non que vous soyez un gentleman; mais que vous n'ayez pu
trouver de chambre correcte à cause du congrès.


— Il faut reconnaître que la ville est pleine
de monde, en ce moment.


— Où
donc logez-vous avec votre harem ? Il la regarda d'un air ironique.


— Etes-vous
sûre que la communication passe bien entre Frank et vous-même ? Aurait-il omis
de vous dire que je réside à Kansas City, à trois kilomètres du centre-ville ?


— Oh !
fit Carole, un peu vexée.


— Vous
êtes surprise ? Me preniez-vous pour un pur esprit ? Vous savez, chère Carole,
même les conseillers ont une vie privée et doivent habiter quelque part !


— Vraiment
? Moi qui me figurais que vous vous retiriez chaque nuit dans une caverne pour
y pondre des tonnes de papier !


Elle désigna la pile de dossiers déposés sur
la table.


— Comment
êtes-vous parvenu à produire tout ça ? Vous avez dû y passer des heures...


— Il
faudrait savoir ce que vous voulez, Carole. N'est-ce pas vous qui avez insisté
pour obtenir un rapport écrit ?


— Je
le reconnais. Mais après cette journée longue et fastidieuse, je me sens très
fatiguée. Ne pourriez-vous m'en fournir un résumé ?


— Si,
cela est possible. A condition que vous me fassiez confiance dans
l'interprétation des résultats.


Carole laissa échapper un soupir de lassitude.


— D'accord,
je me rends. Faites-moi une synthèse de tout cela.


— Maintenant
? N'avez-vous pas dit à Peter Ward que votre soirée se trouvait prise ?


— Oui...
très occupée... par la dégustation du frugal repas que je vais commander au
restaurant d'en bas !


— Pourquoi ne pas dîner plutôt avec moi ? Nous
pourrions ainsi commenter les résultats de l'enquête dans un cadre agréable.


Carole rougit violemment.


— Je
ne cherchais pas à me faire inviter ! dit-elle.


Sa voix tremblait de fureur contenue. Voilà
donc l'image qu'il avait d'elle : une femme esseulée sautant sur la moindre
occasion ! Mais n'était-ce pas elle-même, par ses réflexions plaintives, qui
avait incité Max à lancer cette invitation ?


Ce dernier la contemplait, une lueur amusée
dans ses yeux noirs.


— Cette invitation ne vous engage à rien,
Carole. Quel que soit le restaurant où je vous emmène, vous savez bien que,
finalement, c'est Frank qui paiera la note ! Elle ne put s'empêcher de rire.


— Dans
ces conditions..., dit-elle, j'accepte. Mais laissez-moi d'abord me changer...


Il regarda sa montre ; — Je vous attends d'ici
une heure dans le hall de l'hôtel. — C’est plus que le temps nécessaire pour me
faire une beauté.


— Nous verrons bien, railla-t-il, en se
dirigeant vers la porte.


Dès qu'il fut parti, Carole se précipita dans
la chambré et fouilla hâtivement ses bagages. Avait-elle encore une toilette
convenable à se mettre ? Après deux semaines passées de l'autre côté du Pacifique,
rien n'était moins sûr !


« Je ferais mieux de commencer par prendre une
bonne douche », songea-t-elle. Mais à peine était-elle sous le, jet
bienfaisant, que le téléphone sonna. Encore mouillée, elle attrapa une
serviette-éponge et courut vers l'appareil téléphonique.


— Heureux
de pouvoir te joindre, dit Frank, à l'autre bout du fil.


Carole nota dans la voix de son frère une
certaine excitation.


— Quoi
de neuf, Frank ?


— Tu
as un neveu de sept livres, né cet après-midi, à dix-sept heures : Andrew Patrick
Clayton.


— Félicitations
! Comment va Kelly ?


— Bien.
Fatiguée, mais heureuse. Oh ! Carole, si tu savais... ce bébé est tout rouge,
ridé et tellement laid !


— On dirait que tu es déçu !


— Non.
Mon fils est merveilleux et parfaitement conforme. J'ai compté tous
ses doigts et ses orteils.


— Ecoute,
Frank, je suis désolée de revenir à des préoccupations bassement matérielles,
mais il s'avère que je vais devoir rester ici plus longtemps que prévu.
Pourrais-tu m'envoyer des vêtements par la poste ?


— Quelle
complication ! Achète donc ce qu'il te faut ici.


— Mais
c'est idiot ! A la maison, mes placards débordent...


— Ne
me dis pas que deux ou trois robes supplémentaires t'embarrasseraient ! Alors
achète-les, mets-les sur mon compte et n'en parlons plus. Au fait, que
penses-tu de Max ?


— Il
semble avoir détecté un problème grave.


— Je
t'avais bien dit qu'il était compétent ! Mais méfie-toi, Carole, c'est un don
Juan.


— Ne
t'inquiète pas pour moi, Frank. Je suis immunisée contre ce genre d'homme.


— Cependant,
Max ne ressemble pas à Charles.


— N'importe
quel homme, s'il en a l'occasion, peut se comporter comme Charles ! Sauf toi,
mon coeur.


— Je sais qu'il s'est mal conduit avec toi,
mais... ; — Ne parle plus de Charles, s'il te plaît. Il est mort depuis trois
ans, paix à son âme !


— Pardon,
petite sœur, d'avoir marché en terrain défendu. Changeons de sujet : as-tu des
révélations à me faire à propos du magasin ?


— Pas
encore. Je t'appellerai dans un ou deux jours, lorsque j'en saurai un peu plus
long. Embrasse pour moi Kelly et le bébé.


— Oh ! Carole il est si mignon avec ses yeux
bleu foncé et sa houppe de cheveux noirs !


Oui, papa gâteux ! A présent, laisse-moi
retourner à mon travail. Plus tôt j'en aurai fini et plus vite je pourrai
revenir à la maison pour admirer ton phénix !


Carole reposa le téléphone et s'allongea un
instant sur le lit. Comme elle se sentait fatiguée ! Pourquoi avait-elle
accepté l'invitation de Max ? Jamais elle ne parviendrait à rester éveillée
durant toute une soirée... Une main se posa soudain sur son épaule.


— Charles
? Murmura-t-elle, encore assoupie.


Et tout à coup, comme si le seul contact de
cette main l'avait brûlée, elle cria :


— Ne
me touche pas !


— Carole,
réveillez-vous !


« Cela ne ressemble pas à la voix de Charles
», songeait-elle, luttant contre les brumes d'un sommeil irrépressible. Elle
s'efforça d'ouvrir les yeux.


— Max
! Je croyais que vous deviez m'attendre dans le hall...


— Aussi
vous ai-je attendue... attendue... en vain ! Finalement, je suis remonté ici.
Dites-moi : auriez-vous par hasard contracté la maladie du sommeil ? Quand
je suis entré dans la chambre, vous dormiez si profondément que je vous ai crue
morte, un instant !


Tout à fait réveillée maintenant, Carole
remarqua le regard de Max sur son corps. Dans un réflexe de pudeur, elle se
redressa sur le lit, mais s'aperçut, horrifiée, que la serviette-éponge dont
elle s'était drapée en sortant de sa douche dissimulait bien mal son anatomie.
Elle se leva d'un bond et courut jusqu'à la salle de bains.


— J'en
ai pour une minute, lança-t-elle.


— On
dit ça !


— Attendez-moi
dans le salon, en bas.


— Sûrement
pas. Je reste ici. Vous quitter des yeux plus de cinq minutes, c'est se
condamner à mourir de faim !


Carole claqua la porte de la salle de bains,
sans pourtant parvenir à étouffer complètement le rire dévastateur de Max.
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Le restaurant, situé au dernier étage d'une
tour, offrait une vue panoramique sur Kansas City. Les milliers de lumières de
la ville, à perte de vue, donnaient à ce paysage nocturne un aspect fascinant.
Au nord, derrière plusieurs tours éclairées, on distinguait la forme sombre de
gratte-ciel en cours de construction. Leur masse, tapie dans l'ombre, semblait
pomme une vision prémonitoire de la future cité, songea Carole, qui s'arracha
difficilement à sa contemplation pour renouer la conversation avec Max.


— Comment
réagiriez-vous, demanda-t-elle, si je vous avouais que la cuisine des restaurants,
à présent que je voyage beaucoup, finit par me donner la nausée ?


— Eh
bien, je mangerais votre part, voilà tout !


— Vous
n'avez pourtant pas l'air d'un glouton, rétorqua la jeune femme en pensant à la
silhouette de Max, d'une sveltesse irréprochable.


Comme les choses auraient été plus faciles
pour elle si Max avait arboré un physique ingrat, ou s'il s'était habillé avec
mauvais goût !


Au lieu de cela, elle devait reconnaître que
l'homme assis face à elle faisait preuve d'une élégance indéniable, avec sa
veste bien coupée et sa cravate de soie discrètement rayée.


Elle ne pouvait rien reprocher non plus au
restaurant qu’il avait choisi : menu savoureux, vin de qualité, service parfait.


« Petite sotte ! Se reprocha Carole. Pourquoi
cherches-tu à bouder ton plaisir ? Aurais-tu préféré que le vin blanc soit
acide ou le personnel désagréable ? »


Gagnés par l'ambiance feutrée du restaurant,
ils mangeaient en silence. Carole soupira.


— Je
suppose qu'il faut nous remettre à parler travail ?


— Pourquoi
? Finissons d'abord de dîner.


— Ne
deviez-vous pas me faire une synthèse de... Il l'interrompit :


— C'était
un prétexte pour vous amener ici ! Ne me dites pas que vous auriez préféré
manger du poulet froid, seule dans votre chambre ?


— Bien
sûr que non. Merci pour cette initiative, Max.


— Un
point pour moi ! dit celui-ci d'un air triomphant. Puis il ajouta, changeant de
sujet de conversation :


— Vous
voyagez beaucoup ?


— Bien
trop à mon goût. Je suis loin de chez moi la moitié du temps et je ne peux plus
supporter les chambres d'hôtel.


— A
ce rythme, le charme des voyages s'épuise vite, reconnut-il. C'est pourquoi,
sauf quand un projet me tient à cœur, j'essaye maintenant de borner ma sphère
d'action à cette ville.


— A
la Tyler-Royale, malheureusement, il faut bien que l'un
d'entre nous effectue les déplacements nécessaires.


— Ce
n'est pas Frank qui s'en charge ? Il me semblait pourtant que, pareil au
kangourou, il aimait bondir joyeusement de magasin en magasin !


— Effectivement.
Mais cela se passait avant son mariage. Car depuis qu'il a découvert les
charmes du bonheur conjugal, il veut rester le plus souvent possible à la
maison. Et maintenant, avec ce bébé qu'il adore déjà, il aura encore plus de
mal à quitter Chicago.


Max hocha pensivement la tête. Carole l'avait
déjà informé de la naissance du fils de Frank.


— Voilà
pourquoi c'est moi qui voyage, dit-elle.


— N'y
a-t-il personne qui vous retienne au foyer ? Vous n'avez pas eu d'enfant avec
ce... monsieur-je-ne-sais-quoi ?


—Vous parlez de Charles Lattimer ?


— Charles,
c'est ça ! Je m'en souviens à présent...


— Comment
ça, vous vous en souvenez ?


— Ce
nom de Charles, vous l'avez prononcé, ce soir, lorsque je suis venu vous
réveiller.


— Vraiment ?


— Oui.
Et j'ai l'impression que cet homme vous manque beaucoup... Ce soir, vous
pressiez amoureusement l'un de vos oreillers, comme si vous le preniez pour
Charles ! Très gênée, Carole se garda bien de commenter cette allusion.


— Pour répondre à votre précédente question,
dit-elle avec une froideur étudiée, Charles et moi n'avons pas eu d'enfants.
Nous sommes restés mariés presque deux ans jusqu'à... sa mort.


— Désolé. Tout ceci ne me regarde pas.


— C'est
bien mon avis.


— Vous
me jugez trop curieux ?


— Oui,
mais cela n'a rien d'étonnant. Après tout, les ragots font partie de votre métier.


— Vous
vous trompez, ma chère. Les ragots propagent des rumeurs, alors que moi, je
rassemble des faits. Ainsi, même quand je vous parle en cet instant, j'agis en
professionnel ;


Carole éclata de rire.


— Frank
vous aurait-il chargé de me surveiller ?


— Oh !
Non. Seul l'intérêt que je vous porte a motivé mes questions.


Carole sursauta, parcourue d'un frisson glacé.
L'idée qu'un homme s'intéresse à elle la révulsait. Depuis la mort de Charles,
en effet,'elle avait résolu de prendre ses distances avec la gent masculine et
Max Towsend, malgré tout son charme, ne changerait rien à sa décision. .,.


Je ne comprends pas pourquoi les gens tiennent
absolument à se marier ! dit soudain Max, comme s'il voulait tranquilliser
Carole sur ses intentions.


— Ah
! Oui ?


— Regardez
ce que le mariage a fait de Frank. Avant qu'il fasse le grand plongeon, nous
sortions toujours ensemble, nous passions des moments formidables. Et dire
qu'il a gâché ce beau programme, me laissant tout seul pour défendre la cause
des célibataires ! J'aime les femmes, certes, mais juste assez pour ne pas
compromettre ma liberté...


Il paraissait sincèrement désolé et Carole ne
put s'empêcher de rire.


— Je
suis sûre que vous vous acquitterez brillamment de cette mission. Dans votre
travail, les occasions ne doivent pas manquer...


— Vous
vous moquez de moi, Carole.


— Pas
du tout. Je vous ai observé au milieu de votre harem d'enquêtrices. Le fait
d'être le seul mâle de toute cette bande ne
semble pas vous troubler outre mesure !


Max ne releva pas l'allusion et revint à ce
qui le tourmentait.


— Je
n'arrive pas à imaginer Frank dans le rôle d'un père de famille nombreuse.


— Pour
le moment, il n'a qu'un fils...


— Mais
il aura d'autres enfants... C'est inévitable.


— Et
s'il est heureux ainsi ?


— Ce
qui me chiffonne, c'est la rage qu'ont les couples de vouloir légaliser leur
union ! Dans un pays où le divorce est un passe-temps national, à
quoi sert-il de convoler ?


— Les
gens croient encore au mariage, Max. Il eut un sourire narquois.


— Vous
en êtes une preuve vivante, non ?


— Moi
? Hélas ! Je ne crois plus aux contes de fées.


— Pourtant,
depuis la mort de votre mari, vous vous êtes jetée dans le travail comme pour
mieux rester fidèle à sa mémoire. Alors que la seule conduite sensée eût été de
le remplacer par quelqu'un d'autre !


Carole, ivre de rage, eut un instant la
tentation de lui jeter son verre de vin à la figure. De quoi se mêlait-il, ce
fou arrogant ? Que savait-il de sa vie pour se permettre de lui donner des
conseils ?


— Comment
osez-vous dire cela ? Remarqua-t-elle avec aigreur. Vous ignorez tout de moi.


— J'en
sais plus long que vous ne le croyez. Les personnalités secrètes ont toujours
excité mon sens de la déduction.


— Pas
possible ! Vous devez alors savoir que j'ai juré de ne plus jamais tomber
amoureuse, sans pour cela renoncer aux hommes. J'en aurai un dans chaque ville,
que j'aimerai, puis laisserai au gré de ma fantaisie. N'est-ce pas ainsi que
vous procédez, vous autres hommes ? Pourquoi les femmes ne feraient-elles pas
la même chose ? Rechercher une satisfaction physique dénuée de toute
implication affective, n'est-ce pas la formule idéale ?


Un sourire malicieux éclaira le visage de Max.
Se penchant sur la table, il attrapa la main de Carole qu'il porta
respectueusement jusqu'à ses lèvres.


— Queue
théorie passionnante ! dit-il. Finalement, chère amie, je m'aperçois que nous
avons un point commun : l'appétit sexuel. Ainsi, en ce qui me concerne, à peine
vous avais-je vue que je voulais déjà vous faire l'amour !


Carole retira vivement sa main et répliqua
d'un air outré :


— Je
ne trouve cela ni drôle ni flatteur !


— Je m'attendais
à cette réaction, figurez-vous ! Carole, voulez-vous un conseil d'ami ?
Renoncez au jeu de poker : vous ne savez pas bluffer.


Dépitée, la jeune femme baissa la tête et
parut s'absorber dans la contemplation du verre de vin qu'elle tenait.


— Je suis
désolé, poursuivit Max avec une douceur soudaine. J'aurais dû me clouter que
Charles constituait un sujet tabou. Habituellement, j'évite ce genre de
maladresse; mais j'avais un tel désir de mieux vous connaître…


Carole releva la tête. Max la regardait avec
une chaude sympathie et son sourire avait quelque chose de désarmant. Contre un
tel homme, elle ne pourrait jamais avoir raison. Eue protesta néanmoins :


— Je
ne vous ai pas autorisé... 


Il l'interrompit et commença à disserter
brillamment sur la musique, la littérature, le théâtre. Au bout de quelques
minutes, elle se sentait déjà mieux. Max, après tout, n'était pas un mauvais
garçon. Il avait mêmes certains côtés agréables qui pouvaient expliquer, en
partie, l'engouement de Frank à son égard.


Après dîner, ils allèrent se promener à
travers le Plaza Country Club. Les boutiques et les magasins du centré
commercial étaient fermés, mais le Plaza lui-même conservait une certaine
animation. Restaurants, bars et boîtes de nuit étaient encore ouverts et le long des rues, malgré le petit vent frisquet de
ce début d'automne, on croisait des bandes de jeunes et des amoureux se tenant
par la main.


Max gara sa voiture devant le magasin de la Tyler-Royale et ils se mêlèrent à la foule des
promeneurs.


Comme par inadvertance, Max prit la main de Carole, et celle-ci la retira, mine de
rien. Ce monsieur croyait-il, par hasard, qu'elle allait se laisser attendrir
par l'atmosphère propice de cette promenade nocturne ? Sciemment, elle orienta
la conversation sur un plan professionnel.


— Je
ne comprends pas, dit-elle, tandis qu'elle examinait de haut en bas le bâtiment
de la Tyler-Royale. Nous avons mis dans ce magasin notre
meilleure marchandise et nos meilleurs employés... D'où vient qu'il ne marche
pas ?


Max soupira.


— Je
me sens un peu fautif. C'est moi qui ai choisi l'emplacement.


— Le
problème ne réside pas dans le lieu de l'implantation, Max. Regardez autour de
vous : même à cette heure, il y a encore du passage.


— J'ai
trouvé ! dit Max en claquant des doigts. Le magasin devrait rester ouvert toute
une partie de la nuit, par exemple jusqu'à une heure du matin. De cette façon,
on éliminerait la concurrence des autres magasins et l'on pourrait assouvir la
soif d'achat des noctambules désœuvrés.


— Quelle
idée saugrenue !


Elle avait dit cela d'un ton badin, afin de ne
pas sembler offusquée par la main de Max qui venait de se poser incidemment sur
son épaule.


— Et
si nous laissions tomber les problèmes du magasin... au moins jusqu'à demain ?
Que diriez-vous d'une promenade en calèche ? Proposa Max.


Les voitures étaient rangées à la file le long
du trottoir. Elles avaient des sièges plus ou moins hauts et des couleurs
variées. Chacune d'elles était tirée par un seul cheval et conduite par un
cocher vêtu à l'ancienne, avec un manteau de postillon et un chapeau haut de
forme.


Emprunter l'une de ces voitures pour une
balade à deux avait un petit côté très séduisant... Mais n'allait-elle pas
encourager les ardeurs romantiques de Max ? « Allons, pas de calèche ! » décida
Carole, tout en cherchant un prétexte pour refuser.


— Il
fait un peu froid, finit-elle par dire.


Sa veste de lin, trop légère pour la saison,
semblait plaider en sa faveur. Mais il en fallait davantage pour décourager un
Max Towsend.


— Je
vous réchaufferai, assura-t-il.


Et avant qu'elle ait pu élever d'autres
protestations, elle se trouva devant la première calèche de la file.


— Vous
n'avez pas peur des chevaux ? demanda Max tout en l'aidant à grimper dans la
voiture.


Elle aurait pu redescendre, mais il aurait
fallu faire un esclandre, ce qui lui répugnait. Elle s'installa donc, sans un
mot, sur le siège, tandis que le cocher fouettait son cheval.


— Si
vous avez froid, n'hésitez pas à vous serrer contre moi, dit Max qui avait
passé son bras autour du siège de Carole.


Celle-ci se garda bien d'obéir. Elle se tenait
très droite, de peur d'encourager la moindre effusion. Mais elle ne pouvait s'empêcher
d'admirer le spectacle.


— Le Plaza, vu d'une calèche, prend un aspect
bien différent, remarqua-t-elle.


— Attendez
seulement la période de Noël. Avec les guirlandes de lumières accrochées
partout, c'est un spectacle féerique !


A ce moment-là, la calèche prit un virage
brutal et Carole se trouva projetée contre Max qui la retint d'une main
secourante.


— Ce
chauffeur est épatant ! Murmura-t-il avec une certaine jubilation.


Il avait refermé son bras autour des épaules
de Carole et celle-ci, renonçant à lutter, se laissa gagner par la chaleur
paisible de ce contact. Elle n'avait plus froid et commençait à trouver la
promenade agréable, bercée qu'elle était par le balancement de la voiture et le
bruit régulier des sabots du cheval.


Max se pencha sur elle en souriant et, pour la
première fois, elle comprit le charme qu'il pouvait exercer sur les femmes. Ce
pouvoir de séduction tenait moins à son physique ou à son sourire qu'à
certaines qualités subtiles : l'étincelle d'humour qui brillait dans ses
yeux... la caresse impalpable de ses doigts... et cette façon d'embrasser avec
la légèreté d'un papillon...


Durant quelques instants, Carole Lattimer
oublia toutes ses bonnes résolutions : ne plus jamais se laisser séduire par un
homme, s'en tenir avec Max à des rapports strictement professionnels... Elle en
oublia jusqu'au lieu où elle se trouvait : une voiture à cheval, ouverte, où
elle se donnait en spectacle dans les bras de Max, au su et vu de tous les
passants.


La conscience lui revint tout à coup et une
gifle retentissante s'abattit sur la joue de Max. Eberlué, il se redressa,
tandis que Carole, réfugiée dans un coin de la calèche, avait levé un bras
comme pour protéger son visage.


— Remettez-vous
! dit Max d'une voix dure. Je n'ai pas l'habitude de frapper les femmes.


Carole baissa le bras et leva lentement les
yeux vers lui. La joue de Max portait une marque rouge.


— Excusez-moi,
dit-elle sur un ton misérable.


— Tout
est ma faute, répondit-il.


La calèche venait de se ranger le long du
trottoir.


— Puis-je
vous aider à descendre ? demanda-t-il. A moins que je ne risque ma vie, si
j'ose encore tendre la main vers vous.


Carole n'eut pas la force de répondre. Les
larmes avaient envahi ses yeux et elle chercha un mouchoir dans son sac. Elle
n'osait plus regarder Max. Elle descendit de voiture, puis se tournant vers
lui, elle dit de sa voix la plus humble :


— Désolée pour tout à l'heure, Max.


— Etes-vous
si désolée que cela, Carole ? Votre gifle m'envoyait un message très clair et
je l'ai reçu cinq sur cinq !


— Est-ce
que je vous verrai demain ?


La question était partie malgré elle et elle
s'en voulait déjà de l'avoir posée.


— J'ignore
ce que je ferai demain, répondit Max. La Tyler-Royale n'est pas mon unique souci : je dois
m'occuper d'autres clients. De toute façon, Cindy se trouvera devant le magasin
à l'heure de l'ouverture... Excusez-moi, Carole, il faut que je m'en aille.


— Merci
pour le dîner, Max. 


— Remerciez
plutôt Frank. C'est lui qui paiera la note ! Il avait dit cela sans la
regarder, avec ce ton persifleur qu'elle exécrait.


— Bonsoir,
Max.


Elle se dirigea comme un automate vers la
porte de l'hôtel, tandis que Max lui lançait :


— Bonne
nuit, ma belle au bois dormant !


Ces paroles étranges poursuivirent Carole
durant tout son trajet jusqu'à l'appartement. Qu'avait-il voulu dire par là ?
Abandonnant l'idée de comprendre — après tout, cela avait-il vraiment de
l'importance ? — elle ne songea plus qu'à se coucher, espérant trouver l'oubli
dans le sommeil.


Le sommeil, hélas, tarda à venir. Derrière ses
yeux clos, Carole revoyait le visage courroucé de Max au moment où elle l'avait giflé. Elle tenta de repousser
cette image importune. Max n'était-il pas un séducteur comme tant d'autres ?


Et devait-elle se culpabiliser, parce qu'elle
l'avait remis à sa place ?


Finalement, les traits de Max s'estompèrent...
mais ce fut pour céder la place au visage abhorré de Charles. Il la regardait
avec cet air menaçant qu'il avait pris le jour où elle l'avait giflé. Et tout à
coup, elle se revit projetée sur le sol, à la suite d'un coup violent. Charles
devait être l'auteur de ce coup, mais curieusement, elle n'avait pas mémorisé
son geste... Comme si, déjà, elle tentait d'oublier l'intolérable.


C'était pourtant ce jour-là qu'avait commencé
son calvaire... A nouveau, les visages de Charles et de Max se brouillèrent
dans sa tête. Une même colère enflammait les deux hommes. L'un ne vaut pas
mieux que l'autre ! Soupira-t-elle. Et elle s'endormit.


Elle se réveilla reposée. Sa montre indiquait
une heure décente pour aller travailler et elle se sentait presque joyeuse.
Mais le souvenir de Max retraversa soudain son esprit.


Elle lui devait des excuses. Elle s'était
conduite comme une sotte et il lui tardait de réparer sa bévue. Le verrait-elle
aujourd'hui ? La Tyler-Royale n'était pas son seul client... et il
pouvait très bien ne pas reparaître avant la remise du rapport final.


Le plus simple était encore d'aller trouver Cindy
Bell et de lui demander l'adresse de Max. Elle enverrait un mot d'excuses et,
la conscience enfin soulagée, pourrait oublier Max Towsend et se concentrer sur
son travail.


Elle repoussa les couvertures du lit,
s'étonnant de ressentir si peu d'entrain pour la tâche qui l'attendait. Elle
avait soudain l'impression que, pour redresser ce magasin, il lui faudrait
soulever des montagnes. Habituellement, ce genre de difficulté la stimulait,
mais pas aujourd'hui. Que lui arrivait-il ?


Elle achevait de se coiffer quand on frappa
discrètement à la porte.


Ce doit être Peter Ward, songea
Carole. Il sera venu me surprendre au lit avec mon
amant et fera ensuite son rapport à
Frank. »


Elle alla ouvrir et faillit tomber à la renverse : Max
se tenait dans l'embrasure de la porte, une rose dans chaque main. Attrapant soigneusement les fleurs par leur
longue tige, elle demanda :


— Que
me vaut
l'honneur de ces deux roses ?


— Pour prévenir une attaque... en vous
obligeant à lutter
d'abord contre les épines !


— Pour hier, Max, je suis sincèrement
désolée...


— Puis-je
entrer ?


— Bien
sûr, mais pourquoi êtes-vous ici?


— Je
suis venu faire la paix avec vous.


Carole le regarda avec étonnement, puis elle
se dirigea vers la kitchenette, à la recherche d'un
verre pour les roses. Tandis qu'elle installait les fleurs dans un vase
improvisé, Max la rejoignit près du bar de la cuisine.
Appuyé contre la tablette qu'il tapotait nerveusement, il ne semblait guère
habité par l'humeur pacifique qu'il avait proclamée en arrivant. Soudain, il éclata
:


— Au
nom du ciel, Carole, pourquoi ne pas m'avoir prévenu ?


— Vous
prévenir de quoi ?


— Cette
nuit, j'ai appelé Frank... Carole sursauta.


— Que
vous a-t-il raconté ?


Elle craignait que Frank n'ait pas tenu sa
promesse et qu'il
ait révélé à Max les horribles secrets de sa vie
conjugale avec feu Charles Lattimer.


— Pourquoi
ne pas m'avoir dit la vérité ? Poursuivit Max. Que vous souffriez du décalage
horaire... que vous n'aviez pas dormi depuis deux jours ? Si
j'avais su tout cela, je
ne vous aurais
pas bousculée, comme je l'ai fait...


— Frank vous a dit que j'arrivais de Tokyo ?


— Oui, heureusement. Sinon, j'aurais continué
à me moquer de vous. Quand je pense que je vous ai
accusée d'avoir la maladie du sommeil...


— Oh
! Ce n'était pas très grave.


Carole éprouvait un immense soulagement.
Etait-ce de comprendre que Frank n'avait rien confié d'important à Max ? Ou
bien y avait-il une autre raison ? D'où venait que, après ce réveil maussade,
elle se sente brusquement pimpante et gaie ?


Elle dut se rendre à l'évidence : l'arrivée
impromptue de Max n'était pas étrangère à ce nouvel état d'âme. Ce dernier lui
posait justement une question où elle crut déceler une pointe d'inquiétude :


— J'aimerais
savoir, Carole... Lorsque vous m'avez giflé, hier soir, ce n'était pas dirigé
contre moi ?


Elle prit son temps pour répondre ; elle
souhaitait trouver une phrase nette, agréable et bien sentie, qui dissipe les
malentendus et leur permette enfin de nouer des relations satisfaisantes,
strictement professionnelles et dépourvues de toute ambiguïté.


— Je
n'éprouve à votre égard aucune animosité, finit-elle par dire.


Elle avait pris son sac à main et tous deux
sortirent de l'appartement. Max avait un sourire épanoui.


— Je
savais bien que cette gifle ne me concernait pas. Si vous me détestiez, vous ne
m'auriez pas embrassé avec cette fougue!


Carole s'arrêta, stupéfaite, au milieu du
couloir.


— Moi...
je vous ai embrassé ?


— Bien
sûr ! Et je crois même que vous y avez pris un certain plaisir... c'est
pourquoi votre gifle, deux secondes plus tard, m'a tellement surpris.


— C'est
impossible... Vous devez vous tromper...


Elle bégayait de honte, tandis que mille
pensées tourbillonnaient dans sa tête. Max, toujours souriant, saisit sa main
et la porta jusqu'à ses lèvres. Puis, sans lâcher cette main, il entraîna
Carole vers l'ascenseur, babillant comme un collégien.


— Si
vous saviez comme je suis heureux que vous ne me trouviez pas repoussant ! Car
voyez-vous, chère Carole, j'ai plus que jamais envie de vous faire l'amour.
Alors autant vous prévenir tout de suite : un jour ou l'autre, je tenterai ma
chance.
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Alors qu'ils roulaient à travers les rues de
Kansas City, Carole répétait pour la énième fois :


— Je
ne veux pas d'une liaison avec vous, Max. Mettez-vous cela dans la tête : nos
relations sont d'ordre professionnel et elles le resteront.


— J'ai
compris, Carole.


— Vous
n'en donnez guère l'impression.


— Mais
si. Je sais depuis longtemps qu'une femme se fait toujours prier avant de
céder...


— Ainsi,
vous me prenez pour une coquette qui fait des manières ?


— Je
n'ai pas dit cela. Mais nous savons très bien, vous et moi, quel est votre
désir réel et profond !


— Tout
ce que je désire, Max, c'est qu'on me laisse en paix. Je n'éprouve à votre
égard ni attirance ni répugnance. En tant qu'homme, vous ne me faites aucun
effet. C'est pourquoi je propose que nous nous remettions maintenant au
travail.


Max eut un sourire incrédule.


— Vous
ne pensez pas un mot de ce que vous dites, Carole.


Elle haussa les épaules et détourna les yeux.
Cet homme était un roc contre lequel venaient se fracasser ses plus beaux
raisonnements. Mieux valait se taire et contempler le spectacle de la rue.


C'est alors qu'elle remarqua que l'aspect de
la ville avait changé. Ils traversaient maintenant un quartier inconnu qui
ressemblait, avec ses maisons espacées, à une banlieue résidentielle.


— Où
donc me conduisez-vous ? demanda-t-elle.


— Je
vous emmène voir ma maison, répondit Max dont les yeux pétillaient de malice.


— Mon
Dieu ! Bredouilla Carole.


Elle se voyait déjà dans le salon de Max ou
dans sa chambre, réduite à la dernière extrémité. Car s'il voulait lui montrer
l'endroit où il habitait, ce n'était sûrement pas pour lui donner un cours
d'architecture ou de décoration d'intérieur!


Comment pouvait-elle se tirer de ce mauvais
pas ? Sauter de la voiture en marche ? Max roulait justement à vive allure et
de toute façon, jamais elle ne serait capable de faire une chose pareille.


— Vous
aimez les vieilles maisons ? demanda-t-il. Si oui, je pense que ta mienne vous
plaira. C'est une ferme de brique bâtie par les premiers colons, ceux qui
s'installèrent ici avant la guerre de Sécession. D'ailleurs, vous pourrez
remarquer sur les murs des traces de boulets qui remontent à la bataille de Westport.


Carole entendit à peine cette leçon
d'histoire. Elle n'y voyait qu'un prétexte habile utilisé par Max pour
camoufler ses véritables intentions.


Max, songea-t-elle, fait partie de ces hommes
qui n'ont besoin d'aucun encouragement. Pour eux, chaque femme est une proie
qui ne demande qu'à se laisser séduire... Eh bien, il allait voir si elle était
cette biche inoffensive qu'il croyait pouvoir réduire à sa merci !


La voiture venait d'emprunter une allée
latérale et ralentit à l'approche d'une grande maison de brique rouge, dotée
d'un péristyle à colonnes blanches et de hautes lucarnes proéminentes.


— Le péristyle est un ajout postérieur,
expliqua Max. La construction originale avait des lignes
très sobres, mais elle a subi des transformations à la fin du
xixe siècle.


« Ça se voit, pensa Carole, qui regardait la
maison d'un œil critique, lui trouvant une allure de pièce montée. Mousse de
framboise et piliers de nougat! »


Elle se garda cependant d'émettre le moindre
commentaire. Toute son énergie se trouvait mobilisée en vue d'une fuite éventuelle.
Le moment était propice : la voiture se dirigeait au ralenti vers un garage
grand ouvert situé à l'arrière de la maison.


« Courage, ma petite ! Saute, et prends tes
jambes à ton cou ! »


Max venait de freiner et Carole avait déjà
saisi la poignée de la portière, quand elle sentit que la porte du garage se
fermait automatiquement derrière eux. Elle était prisonnière !


Furieuse, elle décida de le provoquer.


— Je
sais parfaitement pourquoi vous m'avez attirée jusqu'ici.


— Vraiment
?


— Oui.
Mais ne croyez
pas vous en tirer à si bon compte. Car même si le forfait se passe à votre
domicile, un viol reste un viol !


Max demeura sans voix quelques instants, puis
il éclata d'un grand rire.


— Ah !
Ah ! Vous pensez que je vous ai amenée ici pour... Comment dit-on déjà ?...
vous faire subir les derniers outrages ? Quelle drôle d'idée !


— Pourquoi
drôle ? N'était-ce pas votre intention ?


— Au
risque de vous décevoir, chère Carole, je vous répondrai que non. Car je me
vois mal vous tramer, hurlante, au milieu des employées de mon bureau !


— Votre
bureau ?


— Mais
oui. Quand j'ai débuté dans cette profession, j'avais loué un appartement dans
le centre-ville ; mais je me suis vite aperçu que je ne l'utilisais presque
pas, étant toujours par monts et par vaux pour voir des clients ou résoudre tel
ou tel problème. Aussi ai-je décidé, lorsque j'ai acheté cette maison, d'en
transformer le sous-sol en bureau. Cette solution s'avère finalement très
pratique.


Carole restait muette, partagée entre la
confusion et la rage. Max poursuivit avec un sourire
indulgent :


— Donc,
je ne vous ai emmenée ici que pour travailler. Vous voilà rassurée, j’espère ?


Carole, en cet instant, eût aimé disparaître
dans un trou de souris.


— Vous
devez me trouver ridicule ? Murmura-t-elle sur un ton pitoyable.


— Pas
du tout, chère collaboratrice. C'est au contraire ce genre de faiblesse qui
vous rend attirante. Il y a trop de femmes parfaites de par le monde, des
créatures qui ont toujours l'air de sortir d'une boîte, tellement elles sont
impeccables : toilette élégante, maquillage parfait et pas un seul cheveu qui
dépasse. Quand elles parlent, elles savent toujours trouver le mot juste; et si
elles agissent, elles font immanquablement ce que l'on attend d'elles... Tandis
qu'avec vous...


— S'il
vous plaît, Max, n'insistez pas.


Mais il ne sembla pas l'entendre et poursuivit
sa démonstration :


— Ces
femmes me font penser à des poupées mécaniques qui répéteraient la leçon
apprise... jusqu'à épuisement de piles ! Inutile d'espérer de leur part une
réaction originale ou un quelconque trait d'humour.


Carole prit soudain conscience de ce que ce
portrait caricatural des «autres femmes» sonnait comme un compliment Indirect à
son égard.


— Penseriez
vous, par hasard, que j'ai le sens de l'humour ? demanda-t-elle.


— Certainement.
Un jour ou l'autre vous raconterez à un ami votre           « aventure » de ce
matin et, rien qu'en y repensant, vous éclaterez de   rire !


Satisfait de sa boutade, il entraîna la jeune
femme dans un étroit couloir qui traversait le sous-sol de la maison ;


— Ceci
est le chemin privé que j'emprunte pour accéder âmes bureaux. L'entrée
principale se trouve sur le côté de fer maison, mats ce couloir secret me
permet d'aller et venir incognito.


—Pour un homme tel que
vous, c'est une commodité qui a son importance, insinua Carole.


— Bien
sûr, plaisanta-t-il, cela m'évite d'attraper un rhume chaque fois que je me
rends de mon appartement à mon bureau !


Mais Carole était bien décidée à trouver la
faille dans ce système.


— Installer
des bureaux en sous-sol, n'est-ce pas un peu lugubre ?


— La
maison a une valeur historique et je ne voulais pas la déformer en la
restructurant.


Carole imaginait déjà une enfilade de pièces
sombres, baignant dans une lumière glauque, avec des relents de moisi... Aussi
fut-elle surprise de découvrir un grand espace clair et bien
ventilé, aux murs jaune
pâle et
aux sols couverts d'une moquette épaisse qui assourdissait les pas. Le long du
mur opposé, on remarquait une
rangée de bureaux, séparés par des cloisons, où des jeunes femmes s'affairaient au téléphone.
Seules les fenêtres, situées en hauteur, témoignaient qu'on se trouvait en sous-sol
; mais un soleil très vif n'en traversait pas moins les vitres, mouchetant de lumière la
moquette orangée.


Dès leur entrée dans la pièce, ils furent
accueillis par la réceptionniste qui les gratifia d'un large sourire.


— Bonjour,
madame Lattimer, dit celle-ci, tout en tendant à Max un paquet de messages.


Carole lui rendit son salut, étonnée qu'elle
connaisse son nom. Puis elle aperçut Cindy Bell qui venait au-devant d'eux, son
éternel bloc-notes à la main, et comprit qui avait informé la réceptionniste de
son identité.


Les bureaux de Max, songea Carole, ne font pas
exception à la règle : le téléphone arabe y fonctionne aussi bien que dans les
autres entreprises. Elle repensa soudain à l'incident de la veille, au moment
où Peter Ward l'avait surprise en compagnie de Max. La nouvelle de sa prétendue
« liaison » devait s'être répandue comme une traînée de poudre à travers la Tyler-Royale.


« Trop tard pour arrêter la rumeur », songea-t-elle avec dépit, tandis que Max et Cindy fixaient le plan de travail de la journée.


— Concernant notre enquête, précisa cette
dernière, je dois
en terminer le bilan
provisoire ce matin même. Si donc vous avez besoin d'espionnes
trottinantes, ne comptez pas sur moi.


— L'autorité
se perd..., plaisanta Max. Mais je suis d'accord, car j'ai justement besoin de vous, ici,
pour m'aider à mettre au point le questionnaire...
que vous pourrez tester auprès des clients du magasin
dès cet après-midi.


— De
combien de temps aurez-vous besoin pour établir ce    questionnaire ?
demanda Carole.


Max se tourna vers elle avec un sourire
inattendu.


—  Lorsque
j'ai décidé de faire quelque chose, je parviens généralement très vite à mon
but.


Le double sens de cette phrase ne pouvait
échapper à Carole qui rougit violemment... et s'en voulut aussitôt. 


« Allons, se dit-elle, ne sois pas sotte ! Cet
homme aime plaisanter, mais chez lui, c'est un jeu de l'esprit, une clownerie
sociale qui ne tire pas à conséquence. »


Elle tentait de se rassurer, sans y parvenir
vraiment. Car au fond d'elle-même, il restait un îlot d'angoisse que nul
raisonnement ne parvenait à dissoudre. Max ne disait-il pas vrai, quand il
proclamait qu'un jour ou l'autre il la posséderait ? N'appartenait-il pas à
cette race d'hommes que la froideur d'une femme excite et qui trouve, à la
poursuivre, le même plaisir qu'éprouve un chasseur traquant un gibier difficile
?


Carole était plongée dans ses réflexions quand
elle se sentit poussée par Max dans une salle de conférences, meublée d'une
table ovale et d'une demi-douzaine de sièges en cuir. 


— Nous nous retrouvons dans une vingtaine de
minutes, dit Max à Cindy au moment où il refermait la porte de la pièce.


— Cindy
ne travaille pas avec nous ? demanda Carole. Devant sa mine stupéfaite, Max
éclata de rire.


— Avouez
donc que vous me soupçonnez des pires desseins et que vous ne seriez nullement
étonnée si, par la magie de quelque bouton, cette table se muait sur-le-champ
en lit moelleux !


Il lui tendit une tasse de café qu'elle but
sans envie, pour se donner une contenance.


— Et
maintenant ? S’informa-t-elle d'une voix sèche.


— Nous
allons vous mettre au courant...


— Interpréter
les dossiers que vous m'avez confiés hier ? Mais... je les ai laissés à l'hôtel
!


— Aucune
importance. Je ne me sépare jamais des documents de valeur.


— Voulez-vous
dire par là que la pile de statistiques que j'étais censée déchiffrer... n'a en
fait aucune valeur ?


— Certaines
d'entre elles sont effectivement sans grand intérêt, les autres sont des
doubles. Mais reconnaissez vous-même que si je ne vous avais fourni hier qu'une
dizaine de pages, vous les auriez lues d'un trait en grignotant votre poulet
froid... Et vous auriez ainsi raté l'excellente soirée que nous avons passée
ensemble !


— Sans
doute... Mais si ce maudit paquet n'avait pas été tellement lourd, vous ne
seriez pas monté jusqu'à mon appartement et je n'aurais pas été compromise aux
yeux de Peter Ward. A présent, toute la Tyler-Royale va penser que vous êtes mon amant.


— Je
sais que ce genre de potin court à la vitesse d'un tam-tam de brousse, mais
est-ce donc si grave ? De toute façon, Peter Ward ne sait pas qui je suis. Et
puis, si cela amuse les gens, qu'ils croient ce qu'ils veulent... Et pourquoi
ne pas leur donner raison en prenant un peu de bon temps ?


— N'insistez pas, Max.


— D'accord.


Il soupira et lui approcha un siège. Assis
l'un près de l'autre, ils commencèrent à examiner un document couvert de
chiffres que Max avait tiré de son portefeuille.


Mais Carole ne parvenait pas à fixer son attention sur les commentaires de
Max. Il s'était installé si près d'elle qu'elle pouvait sentir le frôlement de sa joue contre ses cheveux
et respirer le discret parfum de son eau de toilette. Elle
nota ainsi qu’il avait étendu le bras sur le dossier de sa
chaise, comme s’il avait voulu l'encercler d'un geste amoureux.


Un contact si proche ne lui était pas désagréable —
elle devait le reconnaître — mais la mettait mal à
l'aise et l’empêchait de
travailler.


— S'il vous plaît, dit-elle, ne me serrez pas
de si près. Que penserait
Cindy, si elle entrait maintenant ?


— Cindy
est une grande fille qui s'adapte à toutes les situations ! Mais vous avez
raison : l'équipe ne doit rien savoir de nos relations privilégiées.


Elle lui jeta un regard noir, tandis qu'il
retirait son bras. Pourquoi s'obstinait-il à la faire passer complice d'une
conduite ambiguë dont il était le seul responsable ?


Le reste de la matinée se déroula sans
anicroches et te questionnaire, plusieurs fois remanié, commença à prendre une
forme satisfaisante. Si les premières interviews donnaient de bons résultats,
elles seraient généralisées à tous les clients de la Tyler-Royale, ainsi qu'aux passants du centre
commercial. De cette manière, on saurait enfin pourquoi les gens n'achetaient
pas les produits de la Tyler-Royale, alors que le magasin, flambant neuf,
était l'un des plus beaux fleurons de la chaîne.


Oui, elle allait enfin connaître la vérité...
et pouvoir envisager de rentrer chez elle. Elle repensa soudain à son petit
appartement douillet et fut surprise de ne pas y avoir songé une seule fois
depuis ce matin. Le travail avec Max était-il donc si captivant ?


De toute façon, mieux valait ne pas trop rêver
à Chicago. Avant de pouvoir penser à rentrer, il faudrait analyser les
réponses, puis, sur la base des résultats obtenus, déterminer un plan d'action
qui sauve le magasin du naufrage.


Alors seulement, elle se sentirait libre de
quitter Kansas City. Bien sûr, elle y reviendrait plus tard, mais uniquement pour
de brèves visites d'inspection, afin de vérifier la remise à flot du magasin. A
ce stade des opérations, l'enquête serait terminée depuis longtemps et elle
n'aurait plus besoin de rencontrer Max.


Adieu, Max ! Elle en aurait fini avec cet
homme et le cauchemar de ses effusions tentaculaires.


— Cela
vous convient-il, Carole ?


Max lui tendait la troisième mouture
dactylographiée du questionnaire, qui se trouvait déjà raturée et surchargée
d'annotations.


— Ça
va, répondit-elle, plaignant mentalement la pauvre secrétaire qui devrait
trouver son chemin dans ce maquis de cogitations.


— Mais
cette fois-ci, nous devons prévenir Peter, ajouta-t-elle.


— Est-ce
vraiment nécessaire ?


— Ne
soyez pas stupide, Max. Si vingt enquêteurs débarquent sur le parvis du magasin
pour interviewer les clients, Peter ne peut pas ne pas les voir !


— A
vous d'inventer une histoire pour le rassurer.


— Je
pourrais prétendre que nous lançons une grande enquête sur toute la chaîne et
que nous avons choisi Kansas City comme magasin-test ?


— Par
exemple. Mais ne donnez pas trop de détails.


— Vous
parlez comme si le problème des magasins venait de Peter ?


— J'ai
appris depuis longtemps à ne pas mésestimer l'incapacité de certains directeurs
à diriger...


Elle jeta un coup d'oeil sur sa montre.


— Je
vais appeler Peter et lui proposer que nous déjeunions ensemble.


Max ne protesta pas — comme elle l'avait
espéré un peu sottement —, mais au contraire, lui proposa d'utiliser son
téléphone. Après tout, réfléchit-elle, Max est un vrai professionnel. Et s'il
ne dédaigne pas le flirt, quand une jolie femme croise sa route, il sait aussi
le moment venu, faire la part des choses entre cette femme et le travail : il
donne la préférence au travail, bien entendu.


Carole tenta de joindre Peter Ward, mais elle
ne réussit à avoir que sa secrétaire.


— Je suis désolée, madame Lattimer, M. Ward est absent pour  le moment. Je l'informerai de votre appel
dès son retour et il vous recontactera
à votre bureau.


Carole pouvait difficilement donner le numéro
du bureau


— C’est
moi qui le rappellerai,
dit-elle. 


Alors elle perçut une légère hésitation dans
la voix de la secrétaire.


— Puis-je connaître l'objet de votre appel,
madame Lattimer ? Si c'est très important, je peux
essayer de joindre M. Ward.


— Non, ce n'est pas très important.


Carole commençait à se sentir très
sérieusement agacée. Depuis quand entrait-il dans les attributions d'une secrétaire de juger de l'importance d'un message ?


— Si
je comprends bien, dit-elle, M. Ward risque de ne pas reparaître de toute la
journée ?


— En
quelque sorte...


Le fait en lui-même n'avait rien
d'extraordinaire. Il pouvait arriver à un cadre de
s'absenter une demi-journée, de temps en temps. Ce n'était donc pas cela qui
faisait tiquer Carole, mais la voix gênée de la secrétaire où elle percevait
une culpabilité latente, et l'expression qu'elle avait employée : « en quelque sorte... »


— Je
vous recontacterai plus tard, déclara-t-elle en raccrochant.


Où donc se trouvait Peter Ward ?
Visiblement, il n'avait pas deviné qu'elle était venue à Kansas
City pour la Tyler-Royale. Sinon, il eût été plus vigilant. Par
ailleurs, sa secrétaire semblait croire que Carole appelait de
Chicago, ce qui laissait supposer qu'il n'était pas
repassé par son bureau, depuis la rencontre d'hier soir, au Henri
VIII... Tout
cela était bien
préoccupant.


Elle chercha Max des yeux et le trouva en
train de relire le questionnaire fraîchement dactylographié. Elle le parcourut
à son tour.


— Parfait,
dit-elle. Max, pouvez-vous me conduire jusqu'au magasin ?


— Certainement.
Je serai prêt d'ici une demi-heure.


— Il
faut que je parte tout de suite...


— Quelque
chose d'important ?


— Oui, peut-être... 


— Alors,
prenez ma voiture. Vous savez conduire.


— Bien
sûr. Et je m'engage à traiter votre véhicule avec respect !


II lui tendit ses clés et elle comprit, à la
résignation de son regard, qu'il s'attendait à retrouver sa voiture en piteux
état.


La secrétaire fut stupéfaite de voir Carole
surgir dans le bureau.


— Madame
Lattimer, bégaya-t-elle, j'ignorais que vous étiez à Kansas City...


— Avez-vous
réussi à joindre M. Ward ? demanda Carole tout en cherchant dans sa tête le nom
de la secrétaire.


— Non,
pas encore, répondit la jeune femme.


« Elle s'appelle Georgia », se rappela soudain
Carole.


— S'il
vous plaît, Georgia, faites une nouvelle tentative. En attendant, je vais
m'installer dans le bureau de M. Ward.


— Euh...
je ne sais pas s'il appréciera de trouver quelqu'un dans son bureau...


— Peut-être,
mais j'ai besoin d'un endroit pour travailler au calme. .


Et sans écouter davantage les protestations de
Georgia, Carole alla s'enfermer dans le bureau de Peter. C'était une pièce
agréable, réchauffée par des boiseries claires et une belle moquette ambrée. Le
vaste bureau de noyer était presque désert : un agenda, un stylo, un bloc-notes
et le cadre en métal argenté où Peter avait coutume d'exposer une photo récente
de sa femme et de ses enfants, étaient les seuls objets présents.


« Pour un directeur de magasin, songea Carole, voilà un bureau qui paraît un peu nu. Ne dit-on pas qu'un bureau bien rangé dénote un esprit organisé ? Certes,
mais la théorie inverse peut aussi se défendre : la table de
travail reste vide, parce que la cervelle l'est aussi. »


Carole prit place dans le confortable fauteuil
en cuir qui bascula, dès qu'elle
se fut assise, dans une position plus favorable à la sieste qu'au travail intellectuel. A
n'en pas douter, le mécanisme du siège avait souvent été
sollicité dans
ce sens-là et il
s'enclenchait dorénavant automatiquement.


Carole examina de plus près les objets posés
sur le bureau : le bloc-notes était vierge, sans la
moindre trace de griffonnage. L'agenda qu'elle feuilleta ne portait que des notations clairsemées et le dernier rendez-vous
mentionné remontait à presque deux semaines.


Carole découvrit aussi, non sans étonnement,
que le cadre en métal argenté n'abritait aucune photo de famille : au lieu de Mme Ward et de ses deux
enfants, on pouvait admirer le portrait d'une superbe créature assez jeune pour
être la fille de Peter, qui n'avait que des fils...


La sonnerie du téléphone intérieur retentit.


— Je
n'arrive pas à joindre M. Ward, dit Georgia sur un ton accablé.


— Eh
bien, essayez encore. En attendant, passez-moi le rayon des vêtements de sport
féminins, s'il vous plaît.


Une voix chaleureuse se fit entendre au bout du
fil, dès que la secrétaire eut établi la
communication.


— Allô,
Karen Emerson à l'appareil...


— Bonjour,
Karen, ici Carole Lattimer.


— Carole
! Quel plaisir de vous entendre...


— Pourriez-vous
passer me voir, Karen, pour parler un peu du magasin ?


— Je suis
désolée, mais en ce moment je suis débordée de travail et ne peux envisager
d'aller à Chicago. La semaine prochaine, peut-être... Que voulez-vous savoir,
au juste ?


— Je
ne vous téléphone pas de Chicago, Karen.


— Seriez-vous
dans nos murs ?


— Exactement.
Je me trouve actuellement dans le bureau de Peter... Si nous déjeunions
ensemble ?


— Impossible.
Je suis en plein déballage de marchandises et ne peux vraiment pas m'absenter.


— Alors,
voyons-nous au dîner ?


— Excellente
idée. Mon petit ami travaille très tard ce soir et je suis libre comme l'air...
Vous savez, Carole, je suis vraiment heureuse de vous savoir ici. Il se passe
des choses bizarres au magasin...


Carole soupira.


— Je
sais, Karen. Nous allons essayer de remédier à cette situation. 


A peine terminait-elle cette phrase qu'elle
aperçut Peter Ward, dans l'embrasure de la porte. Il avait l'air furieux.


— Je
comprends mal votre attitude, Carole, tonna-t-il. Hier soir, vous affirmez que
vous n'êtes pas venue ici pour la Tyler-Royale ; aujourd'hui, je vous retrouve dans mon
bureau, ouvrant mes tiroirs et fouillant dans mes papiers !


Carole aurait pu réfuter facilement ces
arguments spécieux, mais elle n'avait pas de temps à perdre et devait garder
toutes ses forces pour mener à bien son entretien avec Peter, dont elle
sentait, en dépit de ses rodomontades, la faiblesse et le désarroi.


Terriblement calme et sans le quitter des
yeux, elle attaqua le problème de front.


— Le
magasin est au bord de la faillite, Peter. Pourquoi ? Cette simple phrase, d'autant plus
atroce qu'elle était vraie, frappa le directeur de plein fouet. Toute la fureur
qui l'animait et le soutenait, l'instant d'auparavant, fondit comme neige au
soleil, et c'est un pantin désarticulé qui s'effondra sur une chaise, en face
de Carole.


— C'est
ma faute, avoua-t-il. Je suis le seul responsable de ce qui arrive...


Il sanglotait comme un enfant.
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— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous
tenez absolument à partir pour Chicago ce soir même ?


— Parce
que j'ai besoin de récupérer ma voiture, répondit Carole d'un ton excédé.


Elle n'avait pas l'intention d'expliquer à
Max, en plein aéroport, les raisons de son départ précipité pour Chicago. A l'origine, elle voulait d'ailleurs lui
cacher ce voyage. Malheureusement, il l'avait surprise à l'hôtel, alors qu'elle
faisait ses bagages, et il avait insisté pour l'accompagner à l'aéroport.


— Si
vous allez là-bas pour informer Frank de ce qui se passe ici, vous pouviez très
bien le faire par téléphone, poursuivit Max.


— Je
préfère lui parler de vive voix.


— Mais
enfin...


Elle avait pris la carte d'embarquement que
lui tendait l'hôtesse et se retourna vers Max, exaspérée.


— Il
vous faut la vérité sans fard ? La voici : je vais à Chicago, parce que je n'ai plus une seule robe à
me mettre sur
le dos !


Un sourire triomphal éclaira le visage de
Max.


— Enfin une explication plausible ! dit-il en
prenant le sac de voyage de Carole.


— Inutile
de m'accompagner, Max. Je
trouverai mon chemin toute seule !


Il parut ignorer sa remarque et la suivit
jusqu'à la salle d'embarquement.


— Et
si je partais avec vous ? Suggéra-t-il. Je pourrais informer Frank des premiers
résultats de notre questionnaire...


— Non
merci, Max. Les problèmes dont je dois parler avec Frank ne vous regardent pas.


— Je
vois... Il s'agit de Peter Ward. Comment un type de ce genre a-t-il pu être
nommé à la tête d'un grand magasin ?


— Qu'appelez-vous
un « type de ce genre »?


— Un
bon à rien, un fumiste. Depuis six mois qu'il est entré en fonction, je ne l'ai
jamais rencontré nulle part. Un peu étrange, non ? Après tout, les relations
publiques font partie de son travail.


— Pourquoi
ne pas m'avoir dit cela dès le début ?


— Vous
ne m'auriez pas cru...


Carole se rappela soudain son arrivée à Kansas
City et ses préventions à l'égard de Max. Si l'homme lui demeurait
insupportable, elle était bien forcée, par contre, de reconnaître ses
compétences professionnelles.


— Au
revoir, Max, et merci pour tout.


— Cela
ressemble à un adieu...


— Oh !
Je reviendrai... Quelques allers et retours pour inspecter le magasin. Mais
l'essentiel de mon travail ici est terminé. Seriez-vous triste de me voir
partir ?


— Non,
mais je suis vexé. Avez-vous besoin d'afficher une joie aussi insolente ?


— Ecoutez,
Max, il faut que j'y aille, maintenant. Frank vous appellera.


— Pour
me donner de vos nouvelles, j'espère ?


Il lui tendit son sac de voyage. En retrouvant
la traction de la courroie sur son épaule, Carole se remémora les kilomètres
parcourus dans tous les aéroports du monde, avec le poids de ce sac familier.
Elle soupira. Qu'il devait être doux de ne plus jamais prendre un seul avion,
de rester tranquillement à la maison...


A cet instant, Max rattrapa par les épaules et l'attira contre lui. Leurs yeux se rencontrèrent et Carole crut lire dans le regard de Max les signes d'une émotion inhabituelle,
sincère.


— Ne
partez pas, Carole. Restez
avec moi !


Sans même attendre sa réponse, il l'embrassa. Ses
lèvres étaient douces et Carole n'eut pas la force de se
dérober. D'ailleurs, la main de Max s'était posée sur sa nuque
et semblait la retenir prisonnière...


Mais soudain, ce fut comme si l'aéroport
s'était mis à tourner autour d'elle. Un vertige nauséeux lui
souleva le cœur
et elle repoussa
violemment Max.


— Je ne peux pas..., gémit-elle.


— Je
comprends, dit Max. Nous reparlerons de tout ça plus tard...


« Il ne renoncera donc jamais ! pensa Carole.
Il faudra bien pourtant qu'il comprenne que lui et moi, c'est fini. Je ne veux
pas... je ne veux plus m'exposer à souffrir. »


Max effleura sa joue d'un baiser léger.


— Au
revoir, Carole. Appelez-moi, dès votre arrivée à Chicago.


La jeune femme présenta sa carte
d'embarquement au contrôle et partit sans se retourner. Son cœur battait la
chamade et lorsqu'elle s'installa à sa place dans l'avion, elle avait à peine
récupéré son souffle.


« Mon Dieu ! Songea-t-elle, horrifiée de ses
propres réactions, j'ai embrassé Max au beau milieu de l'aéroport, comme
n'importe quelle midinette prenant congé de son amant ! Pourquoi l’ai-je laissé faire ? Il ne
m'a pas caché ses intentions, j'aurais dû me montrer plus vigilante.
A l'avenir, j'éviterai
de me trouver seule avec lui et ce genre d'incident ne se renouvellera plus. »


Elle tentait de se rassurer, sans y parvenir
vraiment, sachant
trop bien que Max était
déterminé à faire sa conquête
et serait capable de l'embrasser
n'importe où ; et elle sentait aussi — mais sans se l'avouer vraiment
— que Max ne constituait pas le seul danger. Elle-même pouvait être son propre
ennemi : n'avait-elle pas permis à Max de la suivre, de la courtiser, de
l'embrasser ? Allait-elle retomber amoureuse, s'éprendre à
nouveau d'un don Juan qui lui briserait le cœur une deuxième fois ?


Frank l'attendait à O'Hare, l'aéroport de
Chicago.


— Désolé
de t'avoir arraché à la contemplation du bébé, dit-elle.


— Mais
non. En fait, c'est Kelly elle-même qui m'a chassé de sa chambre. Elle voulait
rester tranquille : demain elle quitte l'hôpital et a besoin de toutes ses
forces pour ramener notre fils à la maison.


— Déjà
?


— Comment
déjà ! Si tu le voyais, Carole... il ne tient plus en place dans son berceau.
Quelle génération d'enfants nous sommes en train d'élever !


— Parle
pour toi. Personnellement, je ne m'imagine pas du tout en mère de famille.


— Cela
viendra peut-être un jour...


— Frank,
je t'en prie, ne joue pas les grands frères manipulateurs. Je ne suis pas
revenue ici pour parler de ma vie privée.


— Je
m'en doute. A moins que tu n'aies décidé subitement de te marier... Alors,
cette fameuse nouvelle ?


— Je
suis fatiguée, Frank.


— Une
nouvelle si importante qu'elle ne pouvait même pas être communiquée par
téléphone ! Dis vite, je meurs de curiosité.


— Tu
peux attendre cinq minutes, non ? Pour l'instant, concentre-toi sur la conduite
et ramène-moi le plus vite possible à la maison. J'ai une telle hâte de dormir
enfin dans mon propre lit !


— Pourquoi
? Aurais-tu profité de tes voyages pour fréquenter le lit d'un étranger ?


— Que
tu es bête, mon pauvre Frank ! Je voulais dire simplement que j'étais lasse des
chambres d'hôtel. C'est curieux, je m'aperçois que, finalement, tu as l'esprit aussi
tordu que Max.


— Max
? Parle-moi de lui, justement : que penses-tu de son travail ?


— Oh !
Frank... laisse-moi me détendre un peu ! Elle appuya sa tête contre le siège de la voiture
et ferma les yeux. La circulation
sur l'autoroute était fluide et ils mirent très peu de temps à gagner la tour dans laquelle Carole louait un petit appartement.


Ils étaient dans l'ascenseur quand Frank
demanda à brute
pourpoint :


— Je n'ai pas l'impression
que tu te sois bien entendue avec Max ?


— Pronostic
facile, mon cher frère ! Pourtant je dois reconnaître sa grande compétence...
Pour le magasin, il avait raison : il y a un problème.


— Grave
?


Carole fouilla dans son sac à la recherche de
ses clés, et cela lui rappela la petite scène qui s'était déroulée la veille
dans le couloir de l'hôtel : Max ouvrant la porte de la suite, sous le regard éberlué de Peter Ward. Avec
quelle aisance il avait accompli ce geste ! Cet homme possédait une aptitude
indéniable : il savait se tirer à son avantage de n'importe quelle situation.


— Carole,
je t'ai posé une question.


La jeune femme sursauta. Absorbée dans le
souvenir de Max, elle avait machinalement ouvert la
porte, ôté ses chaussures et s'était écroulée dans son fauteuil préféré,
oubliant jusqu'à la présence de son frère.


— Ah
! Oui... excuse-moi, Frank. Alors voilà : il faut que tu rappelles
immédiatement Peter Ward.


Il la regarda d'un air incrédule.


— Oui, poursuivit-elle, il le faut, pour
sauver le magasin... et
Peter. Savais-tu que sa femme avait refusé de le suivre à Kansas City ?


— Non, mais j'étais au courant que son ménage
marchait mal.


— Voilà
pourquoi il a sauté sur ce job que tu lui proposais. Il pensait qu'un
changement d'air résoudrait les problèmes de son couple. Malheureusement, quand
Mme Ward a eu connaissance de cette mutation, elle s'y est résolument opposée.
A ce moment, il aurait pu taire machine arrière, mais il m'a confié qu'il
craignait de te décevoir. Il a donc accepté le poste quand même.


— Sans
me parler de son cas de conscience ? Suis-je un patron si intraitable ?


— Tu
n'as pas l'air de t'en douter, Frank, mais tu te montres parfois tellement
autoritaire !... Pour en revenir à Peter, il faut le rappeler tout de suite à
Chicago, et l'envoyer en consultation chez un psychologue qui lui apprenne à
dire non.


— A
moi ou à sa femme ?


— Aux
deux, si possible. Ainsi qu'aux nymphettes ruineuses cherchant un papa gâteau
et aux employés qui multiplient les pauses-café au lieu de s'occuper des
clients.


— Je
n'en crois pas mes oreilles ! Selon toi, mon magasin serait en train de couler uniquement
parce que son directeur manque d'autorité ?


— C'est
la principale raison : il n'y a aucune discipline dans ce magasin, je l'ai
constaté moi-même.


Carole s'agita nerveusement dans son fauteuil.


— Tu
permets que j'aille me changer, Frank ?


— Oui,
à condition que tu me laisses explorer les placards de ta cuisine. 


Quand elle revint, quelques instants plus
tard, vêtue d'un jean et d'un    T-shirt, Frank inspectait le
contenu du réfrigérateur. Carole s'accouda à la table de la cuisine et regarda
son frère d'un air pensif.


— Donne-moi ton avis, Carole : dois-je
licencier Peter ?


— Cela
ne me semble pas nécessaire. Rappelle-toi quand il travaillait à la direction
générale, il donnait toute satisfaction. Tu peux donc le reprendre à ce poste.


— Après
ce que tu m'as dit, cela me paraît difficile...


— Réfléchis
un peu, Frank. Le vrai fautif dans toute cette histoire,
c'est toi. Tu as mal évalué les capacités de Peter : en lui
donnant la responsabilité de ce magasin, tu lui as fait endosser une charge
trop lourde. Autrement dit, pour reprendre la fameuse « loi de Peter », tu l'as hissé à son niveau d'incompétence.


— La démonstration est sans faille, ma chère
sœur. Mais je
me demande si
Peter serait ravi d'apprendre qu'il porte le même nom que la théorie qui le condamne !


— Donc,
tu le réintègres ?


— Pas si vite, sœurette. Je n'ai encore rien
promis !


— Je t'assure, Frank, que Peter a le cœur
brisé par ce qui arrive.


— Il
t'a peut-être joué la comédie ?


— Je n'ai pas eu cette impression... Au
fait, veux-tu manger une omelette... ou préfères-tu terminer le paquet de biscuits salés ?


— J'aimerais
bien les deux, chef... Mais, vois-tu, un détail me chiffonne dans l'histoire de
Peter : pourquoi n'est-il pas venu jusqu'ici pour me parler de ses difficultés ?


— Il
avait peur de tes réactions, Frank, peur que tu le méprises et le rejettes.
Alors il a préféré se débrouiller tout seul, pensant que la situation
s'améliorerait. Hélas ! Elle n'a fait qu'empirer... C'est pourquoi, en fin de
compte, Peter était presque soulagé de me voir.


— Bien.
Nous retirons Peter de Kansas City. Mais que devient le   magasin ?


Carole avait commencé à battre les œufs dans
un bol.


— Eh
bien, répondit-elle, tu envoies là-bas un directeur solide et compétent. D'ici
deux mois, il aura rétabli la situation.


— Qui
?


— Quelqu'un
d’expérimenté. La dernière fois, tu as manqué de discernement : on ne met pas
un directeur débutant à la tête d'un magasin qui démarre.


— Oui,
je reconnais que c'était une grossière erreur. Mais aujourd'hui, qui me
suggères-tu ? Un bon directeur ne surgit pas comme ça, rien qu'en claquant des
doigts.


Carole versa les œufs battus dans la poêle.


— Qu'est-ce
que tu me racontes, Frank ? Pour un magasin flambant neuf, dans une ville
animée comme Kansas City, les candidats vont se bousculer !


— Tu
crois ? Parmi les directeurs de nos différentes succursales, qui me
conseillerais-tu ?


— Jim
Higgins... Joe Loomis... ou encore Graig Hunter.


— D'accord,
mais ces trois-là sont déjà solidement implantés dans leurs villes respectives.
Ils ont une maison, une femme, des enfants qui poursuivent des études. Je ne
peux pas leur demander de tout quitter du jour au lendemain pour aller à Kansas
City.


— Tu
devrais pourtant essayer, dit Carole, tout en offrant une gigantesque portion
d'omelette à son frère, qui s'attabla d'un air gourmand.


— Ton
omelette me semble meilleure que tes idées, petite sœur... Bon, je crois que, cette
fois-ci, tu vas avoir besoin de ta voiture...


Carole faillit avaler sa bouchée de travers.


— Pour
aller où ?


— A
Kansas City, bien sûr !


— Non. 


— Si.
De tout mon personnel dirigeant, tu es actuellement la seule personne
disponible. De plus, tu es compétente et tu n'as pas de famille qui te
retienne...


— Je n'ai pas de femme non plus, plaisanta
Carole. Bref, je n'ai rien et je peux donc tout faire ! Eh bien, non et non. Je
refuse d'être la petite sœur corvéable qui...


— Caro,
s'il te plaît, j'ai besoin de toi.


Il avait utilisé la formule magique et Carole
se sentit fondre, comme d'habitude. Elle repoussa son omelette à peine entamée
et leva vers son frère un regard déjà résigné.


— N'y
a-t-il pas d'autre solution, Frank?


— Carole,
je te demande simplement d'assurer l'intérim jusqu'à ce que j'aie trouvé un
directeur valable.


— Pourquoi
ne pas louer les services de Max ? dit-elle soudain sur un ton sarcastique.


— Max
refuse ce type
de travail. Il veut être son propre patron.


— Ah !
Ces experts... Très
forts tant qu'il s'agit de donner des consens ! Mais dès qu'il est question de
retrousser ses
manches, il n'y a plus personne
!


— Ecoule, Carole... Ton hostilité à l'égard de
Max me paraît vraiment irraisonnée et systématique,
pour ne pas dire
suspecte... Mais
revenons à l'essentiel : quand peux-tu retourner à Kansas City ?


— J'aimerais
disposer d'un peu de temps pour mettre affaires en ordre et trier mon
courrier...


— Bien
sûr. Prends deux ou trois jours, si nécessaire. De tonte façon, je te promets
que dans un mois au plus tard j'aurai trouvé un nouveau directeur.


A peine Frank parti, Carole dut lutter pour ne
pas s'effondrer sur son lit. Elle trouva cependant la force de défaire ses
bagages, trier son linge et prendre un bain parfumé.


Elle venait enfin de se coucher, savourant le
plaisir de retrouver ses propres draps — des draps de lin comme on n'en trouve
pas dans les hôtels — lorsque le téléphone sonna. Elle consulta le cadran de
son radio-réveil : il était une heure du matin.


— Quel
est donc l'idiot qui m'appelle au milieu de la nuit ? Grommela-t-elle en
décrochant le récepteur.


— Vous
aviez promis de me téléphoner, dit une voix masculine au bout du fil.


— Max
! Que voulez-vous ?


« Encore lui ! » pensa-t-elle. Pourquoi ne la
laissait-il pas dormir ? Elle se cala confortablement contre les oreillers et
ferma les yeux, écoutant les explications de Max à travers le brouillard de sa
fatigue.


— Je
voulais m'assurer que votre voyage s'était bien passé, précisa-t-il. Aussi
ai-je réveillé Frank pour qu'il me donne votre numéro de téléphone...


— Donc
vous voilà, assuré sur mon sort. Frank vous aura dit que je suis à l'abri dans mon
appartement, enfermée à double tour. Aviez-vous besoin, après cela, de me
déranger à cette heure indue ?


— Indue
? Mais à Paris, ma chère, il est huit heures du matin, dit-il en riant.


— Vous
ne dormez donc jamais ?


— Pas
plus que nécessaire, le sommeil est une perte de temps. En fait, Carole, j'ai
une raison précise de...


— Ecoutez,
Max, si c'est pour me parler travail que vous téléphonez, je raccroche tout de
suite.


— Il
ne s'agit pas du magasin. Dans quinze jours, je dois me rendre à Détroit pour
affaires. A cette occasion, je pourrais passer par Chicago et vous inviter à
dîner... Qu'en pensez-vous ?


— Impossible.
Je ne serai pas là.


— Je
ne vous ai même pas précisé le jour !


— Qu'importe
! C'est totalement exclu.


— Je
vois. Vous m'envoyez promener.


— Non,
pas exactement. Je...


Elle hésita. Devait-elle lui apprendre la
vérité ? Il la connaîtrait tôt ou tard, de toute façon.


— Je retourne à Kansas City, Max. Il se trouve
que Frank me confie la direction du magasin. Provisoirement, bien entendu,
jusqu'à ce qu'il ait déniché l'oiseau rare.


— Voilà
une excellente nouvelle ! Cela nous donne combien de temps pour sortir ensemble
?


— De
grâce, n'annulez pas tous vos rendez-vous à cause de moi ! Si je vais là-bas,
c'est pour travailler.


— Vous
avez quand même le droit de vous distraire ?


— Plus
vite j'aurai redressé le magasin, plus tôt je laisserai la place au futur
directeur.


— Je
me demande parfois ce que Frank ferait sans vous !


— Je
ne me suis jamais posé la question.


— Vous
n'avez jamais songé, parfois, à travailler autre part ?


— En
dehors de la Tyler-Royale ? Non. Vous savez, la firme a été fondée par mon arrière-grand-père Tyler, puis
agrandie par mon grand-père
qui a créé cette chaîne de magasins. Ma mère, quand elle ne séjourne pas sur la Riviera, préside encore les conseils d'administration.
J'ai toujours vécu dans l'ambiance de la Tyler-Royale et je me sens solidaire de sa destinée. Alors pourquoi changer ?


— Bizarre... je ne vous imaginais pas aussi popote.
Vous n'avez donc aucun plan de carrière ?


— Vous me faites rire, Max : j'ai l'impression
de passer un
entretien d'embauche
! Faut-il vous envoyer un curriculum vitae ?


La conversation menaçait de s'éterniser.
Carole prit le récepteur et le coinça habilement dans un repli
d'oreiller, contre son oreille.


— Puisque
vous voulez tout savoir, Max, j'ai un petit projet qui me trotte dans la tète,
depuis un certain temps. J'aimerais monter une boutique ou un stand, au sein
des magasins de la Tyler-Royale, où les clients pourraient trouver
n'importe quoi et surtout ce qui n'existe nulle part ailleurs. Ils viendraient
nous voir, nous expliqueraient l'objet ou le service de leur rêve, et nous
ferions l'impossible pour leur donner satisfaction. J'ai trouvé le nom du stand
: « A vos souhaits ! »


— C'est
une merveilleuse idée, Carole. Qu'attendez-vous pour la mettre en pratique ?


— En
ce moment ? Avec ce magasin qui me tombe sur les bras ?


— Mais
vous ne ferez pas toujours les corvées de la Tyler-Royale, tous ces déplacements...


— Et
qui les fera ? A présent que Frank est casé et papa, je deviens le commis voyageur de la famille.


— A
moins que vous ne convoliez, vous aussi ?


—  Me remarier,
moi ? Chat échaudé... Elle chercha la suite du proverbe, mais les
mots se brouillèrent dans sa tête.


— Comme
il a dû vous faire souffrir..., dit Max avec douceur:


Il n'y eut pas de réponse à l'autre bout de la
ligne. — Carole, vous êtes toujours là ? Il entendit un murmure ensommeillé.
Puis ce fut le silence.


Un brillant rayon de soleil traversant les
carreaux réveilla Carole en sursaut. Elle se redressa sur son lit et ce
mouvement délogea le récepteur téléphonique qui roula sur le tapis.


Elle se leva pour le ramasser et la mémoire
lui revint tout à coup. Elle s'était endormie pendant la communication
téléphonique. Pauvre Max ! Elle s'apprêtait à raccrocher lorsqu'elle entendit
très distinctement :


— Bonjour,
Carole.


— Max ! Vous êtes encore au bout du fil ?


— Evidemment.


— C'est
incroyable. Je n'ose penser à votre note de téléphone...


— Au
diable l'avarice !


— Pourquoi
ne pas avoir raccroché ?


— Parce
que c'était le seul moyen de passer une nuit avec vous. 


— C'est
malin !


— Bien
sûr. Cela m'a permis d'apprendre sur vous des tas de choses. Par exemple... que
vous ronflez.


— Je
ne ronfle pas !


— Mais
si. Oh ! Juste un gentil petit ronflement. Et puis, vous parlez en dormant.


— Qu'ai-je
dit ?


— Rien
de très intelligible. Mais le son confidentiel de cette voix sortie des limbes
avait quelque chose de très excitant.


— Max,
votre attitude est une violation de la vie privée.


— Nous
en discuterons plus tard, si vous le voulez bien. Dès votre retour à Kansas
City, je vous emmène dîner et vous pourrez alors me présenter vos doléances.


Il riait, de ce rire jovial et satisfait qu'elle détestait. — Au revoir, Max, dit-elle en raccrochant d'un geste
brutal.


Elle soupira. Cet homme avait le don de l'énerver : pourquoi ? Elle se dirigea vers la baie vitrée de sa
chambre qui donnait sur le lac Michigan. La vue de ces eaux
calmes, d’un bleu profond, avait apaisé plus d'une fois
les orages de sou
coeur. Mais ce matin, elle
regardait sans le voir ce passage magnifique, car sa pensée revenait sans
cesse à Max et aux mystères de sa personnalité.


De quoi pouvait-on qualifier un homme capable
de garder sa ligne téléphonique ouverte toute une
nuit, à seule fin d'épier le sommeil d'une femme ? D'obsédé ? De
fou ?


Et si Max était tout simplement romantique
? Cette dernière hypothèse, séduisante, fut aussitôt repoussée par Carole.
Depuis deux jours, elle avait suffisamment observé Max pour savoir qui il était : lucide,
dominateur et redoutable, ne
faisant aucune différence entre les affaires et les femmes, examinant les unes
et les autres avec la froideur d'un chirurgien maniant le scalpel. Non,
décidément, il n'y avait pas une once de romantisme en lui.


Carole se dirigea vers la salle de bains,
prenant au passage sa trousse de toilette : elle y retrouva deux roses fanées.
Instinctivement, elle s'empara de l'une d'elles et la respira. Le parfum
s'était envolé, mais elle revit avec une précision fulgurante l'homme qui lui
avait offert ces fleurs.


Pourquoi fallait-il que l'amour soit comme ces
roses ? Un bonheur enivrant, fugitif, bientôt suivi d'un cortège d'épines.
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Carole signa une première lettre et prit la
suivante, qu'elle lut attentivement.


— Excellent
travail, Georgia, dit-elle à la secrétaire. Malgré ce compliment, Georgia hocha
la tête avec une certaine irritation. Elle avait dû recommencer plusieurs fois
ces lettres — pour des détails de libellé ou de présentation — et comprenait
mal la rigueur maniaque de la nouvelle directrice.


Carole, qui avait pris ses fonctions depuis
quelques heures seulement n'avait pas cherché à convaincre Georgia du
bien-fondé de ses exigences. Elle savait que celle-ci avait pris de mauvaises
habitudes en compagnie de Peter Ward et qu'il lui faudrait un certain temps
pour apprendre à travailler correctement.


Une lumière s'alluma sur le combiné
téléphonique,


— Puis-je
répondre, madame Lattimer ? demanda la secrétaire.


Carole fit un signe d'assentiment et se
plongea dans la relecture d'une note de service qui devait être prochainement
distribuée à tout le personnel. Tout à coup, une phrase de Georgia, répétée
avec insistance, frappa son oreille. La secrétaire affirmait à son
correspondant qu'il n'était pas question de déranger le directeur.


— Mais
je peux répondre ! Intervint Carole.


— Veuillez
patienter un
instant, dit alors Georgia à son interlocuteur.


Elle appuya sur un bouton et s'adressa à Carole.


— Il
s'agit d'une vieille
dame qui se plaint toujours de la marchandise. M. Ward lui a déjà parlé... et je crains
que vous ne perdiez votre temps.


— Quelle
que soit ma charge de
travail, je trouverai toujours
du temps pour répondre
aux réclamations des clients.


Et d'une voix douce mais résolue, elle
poursuivit :


— A
l'avenir, Georgia, j'entends répondre personnellement à tous les clients qui me téléphoneront.
Si je suis absente, prenez leurs numéros et je les
rappellerai dès mon retour.


Elle prit le récepteur que lui tendait la
secrétaire.


— Ici
Carole Lattimer. Vous désirez me parler ?


— Qui
êtes-vous ? demanda une voix de vieille femme, un peu chevrotante.


— Je
suis la directrice du magasin.


— Mais
le directeur est un homme... j'en suis sûre, je lui ai déjà parlé !


— M.
Ward est l'ancien directeur. Je viens juste de le remplacer.


Carole commençait à comprendre qu'elle se
trouvait devant l'une de ces râleuses chroniques qui
hantent les magasins, mais elle était bien décidée à se montrer patiente. Un client mal embouché, songea-t-elle,
peut quelquefois mettre le doigt sur un disfonctionnement resté
inaperçu de la direction la plus vigilante.


— Je me nomme Emma Meadows, précisa la voix,
et je vous téléphone à propos de mes pastilles à
l'eucalyptus. Lorsque j'étais enfant, je les achetais dans un
grand magasin aujourd'hui disparu. C'est pourquoi j'ai été si heureuse de voir s'ouvrir une succursale de la Tyler-Royale : j'allais de nouveau pouvoir me procurer ces pastilles que
j'aime tant. Je
les achète donc chez vous,
par cent grammes, chaque fois
que je viens en ville.
Généralement, c'est le mercredi... sauf quand il pleut. Vous comprenez, avec
mes rhumatismes, je ne peux pas attendre l'autobus sous la pluie. Alors je suis
obligée de faire mes courses le jeudi ; mais ce jour-là me déplaît, car il y a
trop de monde et...


Carole sentit qu'elle devait arrêter ce flot
de paroles, sous peine d'être condamnée à connaître dans ses moindres détails
l'emploi du temps de la vieille dame... Elle trancha dans le vif.


— Que
se passe-t-il avec ces pastilles à l'eucalyptus ?


— Eh
bien, Voilà : d'abord on m'a dit qu'il n'y en avait plus, puis qu'on les avait
commandées et ensuite...


— Au
rayon de la confiserie ?


— Evidemment...
où voulez-vous que j'achète les bonbons ? Donc, cela fait un mois maintenant
qu'on me donne n'importe quelle excuse pour ne pas m'en vendre. Dernièrement,
on m'a même certifié que l'usine avait cessé la fabrication. Cela m'ennuie
beaucoup...


Carole écoutait patiemment la vieille dame,
tout en comprenant que cette Mme Meadows puisse sembler ridicule à Georgia et
aux vendeurs de la Tyler-Royale. Car peu de gens avaient assez de cœur
pour saisir l'importance d'un sac de bonbons dans l'existence d'une vieille
femme solitaire.


— Madame
Meadows, dit Carole.


— Mademoiselle
! Rectifia la voix chevrotante.


— Excusez-moi...
Mademoiselle Meadows, je ne connais pas encore les raisons de cette pénurie de
pastilles, mais je vais me renseigner et je vous rappellerai. Pouvez-vous
m'indiquer votre numéro de téléphone ?


Le premier mouvement de Carole, dès qu'elle
eut raccroché, fut d'appeler le responsable du rayon confiserie. Mais, dans un
deuxième temps, elle jugea préférable d'effectuer sur place une visite
impromptue.


Deux étages plus bas, elle découvrit un espace
restreint, mais plaisant, très coloré et sollicitant l'odorat par un subtil
mélange d'effluves.


« Rien que par le fait de respirer ces odeurs
divines, songea Carole, j’ai déjà l'impression de prendre cinq kilos ! » Elle s'approcha du comptoir où le vendeur pesait une livre de chocolats fourrés.
Sitôt qu'il en eut fini avec sa cliente,
elle le questionna à
propos d'Emma Meadows.


— Ah
! Oui, dit l'homme
en riant, encore cette histoire avec
la vieille Emma !


— Melle Meadows, précisa Carole sur un ton
glacé, a déposé une réclamation et je viens enquêter à ce
sujet.


— Cette femme, madame Lattimer, nous harcèle
depuis des semaines à cause de ses pastilles à
l'eucalyptus, mais personne d'autre qu'elle n'en réclame.


— Vous
en aviez pourtant dans le stock ?


— Oui,
mais à présent elles sont épuisées.


— Et
vous n'avez pas renouvelé le stock ?


— Soyons
réalistes, madame Lattimer. Ces bonbons se vendent si peu que nous avons mis
six mois à liquider le stock ! D'autre part, Mlle Meadows ne vient ici que pour
acheter ses pastilles et vous conviendrez que ce ne sont pas cent grammes de
bonbons par semaine qui font marcher un rayon. Ai-je intérêt à encombrer mes
présentoirs avec une marchandise qui ne s'écoule pas ?


Carole réprima la colère qu'elle sentait
monter en elle et dit sèchement :


— Sachez,
monsieur, que le magasin, en ce moment, ne peut pas se permettre de perdre un
seul client.


— Ce
n'est pas la vieille Emma qui..., commença l'homme avec un sourire dédaigneux.


Décidément, pensa Carole, ce vendeur a besoin
qu'on lui mette les points sur les i.


— Cher
monsieur, j'aimerais que dorénavant vous utilisiez un autre ton pour parler de
nos clients. Mlle Meadows mérite votre respect autant qu'une autre...


L'homme soupira.


— Si
vous le désirez... mais vous devriez voir la personne en question : une vieille
dame décrépite, toujours vêtue de noir, dont la robe n'a pas vu le teinturier
depuis des lustres !  


— La
tenue d'un client, même si elle vous déplaît, ne doit pas influer sur votre
comportement. Cela dit, voilà ce que vous allez faire : commander à notre
grossiste cinq kilos de pastilles à l'eucalyptus.


— Vous
voulez que j'inonde mes présentoirs avec ces bonbons que personne n'achète ?


— Je
n'ai pas dit cela. Si vous manquez de place, gardez ces pastilles en réserve,
mais tenez-les à la disposition de Mlle Meadows, quand celle-ci viendra les
acheter. De plus, n'oubliez pas, dès qu'elles seront arrivées, de m'en faire un
paquet d'une livre que vous enverrez à Emma Meadows avec les compliments de la Tyler-Royale.


— Vous
ne tirerez aucun bénéfice de cette opération !


— Mais
si le magasin prend l'habitude de se débarrasser de ses clients, il ne risque
pas non plus de faire des bénéfices !


Carole resta pensive quelques instants, puis
elle se ravisa.


— Réflexion
faite, dit-elle, vous m'apporterez le paquet et je le posterai moi-même.


— C'est
ridicule, marmonna l'homme.


Carole sentit qu'elle commençait à perdre
patience.


— Que
cela vous plaise ou non, ceci est un ordre. Et si jamais j'apprends que Mlle
Meadows continue à être mal reçue, je vous envoie porter les pastilles
vous-même à son domicile ! C'est compris ?


— C'est
compris, madame.


— Bien.
Je vois que vous savez maintenant qui commande ici. Toutefois, n'oubliez pas
que le véritable patron de ce magasin, c'est le client ; et que je souscris
totalement au vieil adage selon lequel « le client a toujours raison ». Si vous
n'aimez pas la façon dont je conçois notre métier, vous êtes libre de partir
l'exercer ailleurs. Pensez-y la prochaine fois qu'on vous demandera cent,
grammes de pastilles à l'eucalyptus.


Le jour suivant, Carole organisa une petite
réunion des acheteurs et des chefs de rayon du magasin. Ce premier contact avec
le personnel d'encadrement se déroula de manière satisfaisante. La nouvelle
directrice, pourtant, ne cacha rien des difficultés que traversait
l'établissement.


— C'est
l'épreuve de la dernière chance, dit-elle en terminant son discours. Si le
magasin ne se redresse pas dans les jours qui viennent, nous serons contraints
de fermer.


Un jeune homme interpella Carole du fond de la
salle :


— Excusez-moi
de vous contredire, madame Lattimer, mais n'est-il pas normal qu'un nouveau
magasin perde de l'argent ? Quand une firme réalise un investissement de cette
importance, elle ne peut récupérer sa mise en six mois, ni même en un an.


— Ce
que vous dites est vrai, et nous le savons parfaitement, répondit Carole. Mais
de là à consentir que, six mois après son ouverture, ce magasin fasse encore
des pertes !... Par ailleurs, la direction générale doit aussi prendre en
considération l'ensemble de la chaîne. Si un magasin de la Tyler-Royale acquiert une mauvaise réputation, cela
retentit immanquablement sur les autres succursales.


Carole perçut des hochements de tête et des
murmures. La gorge sèche et le cœur battant, elle but une gorgée d'eau avant de
poursuivre.


— Je
suis consciente que la perspective d'une fermeture n'a rien de réjouissant,
mais nous devons regarder la vérité en face ce magasin est en danger de mort.
Bien entendu, nous avons déjà mis sur pied un plan de redressement, mais en
attendant qu'il porte ses fruits, chacun de vous doit se sentir responsable de
la survie du magasin, en dorlotant le client comme il ne l'a jamais été.


Carole rangea ses notes et secoua la craie qui
tachait ses mains. 


— Tout
à l'heure, pour vous faire comprendre la situation du magasin, j'ai utilisé la
métaphore d'un bateau qui sombre. C'est pourquoi je comprendrais très bien que
certains d'entre vous, afin de préserver leur carrière, aient envie de quitter
le navire. A ceux-là, je demande simplement de venir me trouver avant de
prendre leur décision. Car j'ai confiance dans l'avenir du magasin. Si
l'équipage, au lieu de pleurnicher sur le pont, s'attaque aux avaries et répare
les voiles, notre bateau voguera bientôt sur l'océan de nos plus belles
espérances.


Des applaudissements éclatèrent et les gens
quittèrent la salle, par petits groupes, dans un bourdonnement de
conversations. Carole, repensant au silence glacé qui avait accueilli son
entrée dans cette même salle, se réjouit secrètement d'avoir détendu
l'atmosphère.


Karen Emerson s'approcha d'elle.


— Bon
travail, chef ! Murmura-t-elle. Je crois qu'ils vous aiment bien.


— Peu
importe qu'ils m'aiment, pourvu qu'ils me croient.


— Savez-vous
que l'histoire des pastilles de Mlle Meadows a déjà fait le tour du magasin ?


— Les
nouvelles vont vite. Personne ne pense, je l'espère, que j'ai agi de cette
manière pour épater la galerie. Au fait, Karen, depuis l'annulation de notre
dîner l'autre soir, je vous dois une invitation. Que diriez-vous de ce soir ?


— Impossible.
Ce soir, mon petit ami ne travaille pas et... vous savez comment sont les
hommes !


— Je
comprends. Ce sera pour une autre fois. Après la tension de ces dernières
heures — ce discours adressé au personnel, qu'il lui avait fallu absolument
réussir — Carole se sentit un peu étourdie, et comme vidée de ses forces. Elle
prit machinalement le chemin de son bureau, songeant déjà à la soirée solitaire qui l'attendait.
Max avait bien parlé de l'emmener dîner, mais il n'avait pas rappelé.


« Allons, décida-t-elle, je ne vais pas
commencer à dépendre du bon plaisir de Max. Sinon, il deviendra comme Charles :
il se croira tout permis. »


Elle se souvint des nombreuses fois où elle
avait attendu Charles, l'avait suivi comme un petit chien, lui avait obéi comme
une esclave, en fermant les yeux sur l'égoïsme de celui qui exigeait d'elle une
telle abnégation, Car elle était littéralement subjuguée par Charles, qui lui
semblait posséder tout ce qu'elle avait rêvé de rencontrer un jour chez un
homme : la beauté, la force, l'intelligence et jusqu'à ce charme on peu
nonchalant qui
nimbait sa personnalité d'une
aura de mystère.


Après leur mariage, hélas, elle avait rapidement déchanté.
Elle l’adorait plus
que jamais, mais lui commença à devenir
désagréable, agacé,
semble-t-il, par l'amour de sa femme
qu'il jugeait envahissant.
Bientôt, il accusa Carole de
l'espionner et le persécuter.
Celle-ci prit le parti de se taire,
persuadée qu'il
s'agissait d'un orage passager dont leur couple sortirait raffermi. C'est le contraire
qui arriva : Chartes
se fit chaque jour plus
odieux et Carole passa de la vénération à la peur, vivant ce cauchemar avec une
sorte de résignation désespérée.


Car, tout en reconnaissant que son mariage
s'avérait une tragique erreur, elle n'envisageait pas une
seconde de quitter Charles. Lorsqu'on épouse quelqu'un —
pensait-elle à
l'époque — c'est pour le meilleur et pour le pire. Et si le pire advenait, il fallait avoir le courage
de l'assumer.


Le magasin venait de fermer ses portes.
Carole quitta l'établissement
par la porte de service et décida de regagner son hôtel à pied. Un peu de marche lui ferait le
plus grand bien.


On était en plein été indien, une époque
qu'elle aimait entre toutes à cause de ses charmes ambigus.
Les après-midi y
conservaient la chaleur du plein été, mais les crépuscules y ramenaient une fraîcheur automnale.
Les arbres avaient cessé d'être verts, mais le
flamboiement pourpre et jaune
d'or de leurs feuilles semblait vouloir célébrer les derniers fastes de l'été.


Carole leva les yeux vers les arbres qui
bordaient les rues du Plaza et, pour mieux contempler cette
extraordinaire palette
de couleurs, ralentit le
pas.


« Il y a si longtemps, songea-t-elle, que je n'ai
pas pris le temps de regarder un arbre... Que m'arrive-t-il ?
»


Dans la douceur de cet après-midi finissant, au milieu
du bruissement des fontaines, elle se sentait presque
heureuse.


Ce retour à Kansas City, bizarrement, s'effectuait
mieux que prévu.


Bien sûr, la perspective d'habiter le Henri VIII durant plusieurs semaines ne lui souriait
guère. De Chicago, elle avait apporté des valises de vêtements et certains
objets personnels, mais cela ne suffisait pas pour personnaliser les murs
anonymes d'une chambre d'hôtel.


Carole soupira sur sa condition d'éternelle
voyageuse. Et pourtant, dans sa suite du Henri VIII, elle se trouvait, d'une certaine
manière, à l'abri du monde.


Avoir un refuge, un coin bien à soi était devenu pour Carole une
obsession depuis l'époque de sa vie conjugale. Ils habitaient alors un grand
appartement luxueux, qu'elle avait payé de ses propres deniers, mais où son
mari régnait en maître. Elle n'y
possédait aucune pièce qui lui soit personnelle et ne songeait pas une seconde à le revendiquer, car
une telle situation correspondait à l'idée qu'elle se faisait du mariage :
une bonne épouse devait tout partager avec son mari et s'efforcer de lui plaire
en tout.


Carole vivait donc en permanence sous l'œil
critique de Charles, s'appliquant à devenir cette femme parfaite qui
comblerait enfin son mari. Malheureusement, plus elle croyait se rapprocher du
modèle idéal et plus elle sentait Charles s'éloigner d'elle. Bientôt, elle découvrit
qu'il y avait des femmes beaucoup d'autres femmes dans la vie de Charles... Sa
première réaction fut de rage et d'humiliation : n'était-ce pas son propre
argent qui servait à financer les frasques de son mari ?


Puis, dans un second temps, elle commença à se culpabiliser. Elle avait
certainement consacré trop de temps à son travail. Resté seul et livré à ses mauvais penchants, Charles avait
cherché à se distraire, à se faire confirmer, par d'autres yeux,
qu'il possédait toujours son charme irrésistible. Si elle avait pris davantage
soin de lui, si elle s'était montrée plus vigilante et compréhensive, jamais il n'aurait songé à la tromper.


Mais elle avait voulu tout réussir en même
temps : mariage et carrière. C'était une grave erreur qu'elle payait main
tenant très cher, par des violences verbales et physiques dont eue n'osait
parler à personne.


Frank, avec son œil de lynx, finit quand même
par remarquer les Meus qui se multipliaient sur le corps de sa soeur. C'était
un jour d'été très chaud et Carole, pour une fois, avait renoncé aux tenues
sombres. Elle portait une robe jaune pâle à longues manches, mais faite d'une
mousseline si légère que Frank ne manqua pas d'apercevoir les taches violacées
qui transparaissaient.


Il interrogea Carole et n'eut aucun mal à la
faire parler. Alors, pour la première fois depuis le mariage de sa sœur, il se
répandit en injures sur le compte de Charles. Comme s'il n'avait attendu que
cet aveu pour libérer le poids d'une haine accumulée.


Et c'est ainsi que Carole se retrouva un beau
matin dans le cabinet de la psychiatre la plus renommée de Chicago. Frank
l'avait accompagnée, mais au bout d'une demi-heure, il prit congé, la laissant
face à face avec le médecin.


Durant plusieurs minutes, le silence
s'installa entre cette femme âgée et souriante, et Carole qui tripotait
nerveusement son mouchoir. Elle finit par éclater.


— Je
ne comprends pas pourquoi Frank m'a traînée ici ! La psychiatre prit son temps
pour répondre et dit enfin sur un ton maternel :


— Je
suis certaine, madame Lattimer, que vous comprenez parfaitement les raisons de
votre frère.


— Il
prétend que Charles me tuera un jour ou l'autre. Mais il s'agit de mon mari :
comment pourrait-il faire une chose pareille ?


— Est-ce
là votre véritable pensée ? Ou bien celle que vous jugez préférable d'exprimer.


La voix de la psychiatre était calme et
dépourvue d'agressivité et son cabinet, un îlot de quiétude. Carole eut soudain
l'impression que le monde extérieur n'existait plus et elle sentit se dénouer
peu à peu l'écheveau compliqué de ses émotions et de ses sentiments.


— Il m'arrive de croire qu'il va me tuer,
murmura-t-elle.


Ce fut la première fissure dans l'édifice
qu'elle avait construit à la gloire de Charles. Mais il lui fallut six mois de
consultations dans le cabinet feutré du médecin pour comprendre et admettre que
Charles n'était pas l'idole qu'elle avait cru épouser; et que, par conséquent,
elle n'était pas l'entière responsable de la faillite de leur mariage.


Elle aurait aimé, à ce stade de son analyse,
pouvoir emmener Charles chez le psychiatre. Mais il s'y refusa toujours,
prétendant qu'il n'était pas malade.


Elle poursuivit donc, seule, les séances de psychothérapie,
mais sans profit pour leur couple. Car il suffisait qu'elle revienne d'une
consultation pour que Charles se montre plus odieux que jamais. Le médecin
l'avait d'ailleurs prévenue ; quand on soigne la névrose d'un couple, il faut
traiter les deux partenaires. Sinon, le mal risque de s'aggraver.


Alors elle cessa d'aller chez le psychiatre et
résolut de s'étourdir dans le travail. La Tyler-Royale n'était-elle pas le seul endroit au
monde où elle se sentait compétente, efficace et considérée ? Elle s'arrangea
donc pour passer la majeure partie de son temps dans les bureaux de la firme.


Mais il arrivait toujours un moment où elle
devait regagner leur appartement. Et là, le cauchemar recommençait. Les
violences de Charles empiraient et Carole en vint à un tel degré de souffrance
qu'un certain jour, sans l'avoir prémédité, elle lui annonça froidement son
intention de divorcer. Elle ne criait pas, ne pleurait pas : la décision venait
simplement de lui apparaître avec la clarté d'une évidence, comme seul remède à
tant de douleurs accumulées en pure perte.


Carole n'oublierait jamais le visage de
Charles à ce moment : les traits livides, le regard bouleversé, il n'avait plus
rien de l'homme arrogant qu'elle connaissait. L'instant d'après, il reprenait
sa figure habituelle; mais ce court moment de défaillance était resté gravé
dans la mémoire de Carole, comme une vision prémonitoire de ce qui allait
arriver ce jour-là.


« Et puis en voilà assez ! Se reprocha Carole.
Pourquoi ressasser ces vieilles histoires qui me font du mal ? Je n'étais pas
douée pour le mariage et j'ai payé le prix de mon erreur, voilà tout.
Maintenant, je dois repartir de zéro. »


Mais qu'avait-elle tait pour cela ? Pas
grand-chose. Depuis la mort de Charles, elle avait bien tenté de sortir avec
des hommes qu'on lui avait présentés, mais ces relations tournaient court, car
dès le premier baiser, elle se cabrait et l'homme, vexé, n'insistait pas. L'un
deux, plus dépité que les autres, lui avait même déclaré qu'elle était la femme
la plus frigide qu'il ait rencontrée !


« Il avait sans doute raison », pensa Carole,
qui ne s'était jamais sentie une femme à part entière, même aux plus beaux
jours de son idylle avec Charles.


Elle observa les pièces de monnaie qui
brillaient au fond du bassin de la fontaine. Chacune de ces pièces représentait
le vœu de quelqu'un et Carole, en voyant tous ces désirs rassemblés, se demanda
si elle était encore capable de désirer quelqu'un ou quelque chose...


— Carole
!


Elle tourna la tête et vit émerger de la
circulation une petite voiture de sport noire.


— Max
! Cria-t-elle en courant vers l'auto qui venait de se garer en stationnement
interdit.


— Je
suis allé vous chercher au magasin, dit celui-ci mais je vous ai ratée. Montez
donc, je vais vous ramener à votre hôtel.


Elle s'installa dans la voiture, encore tout
essoufflée. Elle était donc si pressée de revoir cet homme ?


— Pourquoi
ne pas m'avoir signalé votre retour ? Se plaignit Max d'un ton léger.


— J'ai
été fort occupée...


— Je
m'en doute. Mais vous n'aurez pas oublié notre dîner ? Rappelez-vous : c'est un
rendez-vous que nous avons fixé, il y a quatre jours de cela, à votre réveil,
dans votre lit de Chicago.


Carole protesta en rougissant :


— J'espère
que vous ne racontez pas ce genre d'anecdote à n'importe qui !


— Pourquoi
? N'est-ce pas la stricte vérité ? Sauf que j'aurais nettement préféré que nous
prenions ce rendez-vous couchés tous deux dans le même lit ! D'ailleurs, depuis
cette fameuse conversation, je n'ai pas très bien dormi.


— Vraiment
?


Max ne ressemblait guère à un homme qui
souffre d'insomnie. Comme à l'accoutumée, il avait le regard brillant,
respirait la santé et paraissait, dans sa veste de tweed, plus décontracté que
jamais.


— Je
suppose, dit-il, que vous désirez vous changer avant, le dîner ?


Vous ne parlez pas sérieusement...


— Mais
si. 


Le ton était sans réplique. Max, songea
Carole, ressemblait à ces chevaliers du Moyen Age, capables d'assiéger des mois
entiers des forteresses réputées imprenables. Comment lui faire comprendre
qu'elle ne se rendrait jamais ?


Il l'accompagna dans le hall de l'hôtel,
achetant au passage un journal du soir.


— Cela
m'occupera en attendant que vous soyez prête...


— Max
! Vous n'avez pas besoin de monter jusqu'à mon appartement ! 


— Si
! Après le tour que vous m'avez joué l'autre fois, je préfère camper dans votre
salon en sifflant pour vous tenir éveillée.


— C'est
de la mauvaise foi, Max. Vous savez très bien que l'autre soir, j'étais fatiguée à
cause du décalage horaire !


Comme s'il n'avait pas entendu ce dernier
argument, Max s'attacha résolument aux pas de Carole et s'installa dans sa
chambre comme en pays conquis.


— Tiens
! dit-il en ouvrant le journal, on vient de trouver un nouveau régime pour
lutter contre les fatigues du décalage horaire... 


— Formidable
! Comme je regrette de ne pas l'avoir connu avant...


— Si
vous voulez, je demanderai qu'on vous fasse une photocopie de l'article... Ah !
J’y pense... Savez-vous que j'ai obtenu deux invitations pour le Bal des
Chandelles ?


— Félicitations
! J'espère que vous vous amuserez bien.


— Cela
vous dirait d'y aller ?


— Pour
quelle raison ? Ce bal a-t-il une importance particulière ?


— Ici,
ma chère, c'est l'événement de la saison, sur le plan des relations publiques,
ce serait pour vous une excellente opération.


Elle le regarda avec un certain agacement.
Pourquoi cette prétention, régulièrement affichée, de vouloir lui apprendre son
métier ? Pourquoi cette obstination à la rejoindre partout, comme s'il était
convenu qu'ils passeraient tout leur temps ensemble ? Elle se devait de le
détromper sans tarder.


— Que
faites-vous là, planté au milieu de ma chambre ? Avez-vous l'intention de jouer
les caméristes ?


— Tout
le plaisir serait pour moi !


Elle haussa les épaules et courut s'enfermer
dans la salle de bains. Ce soir, elle avait choisi de porter une robe d'un bleu
glacier, très élégante, dont la teinte assortie à ses yeux seyait à sa peau claire
et ses cheveux bruns.


Elle se maquilla avec soin et brossa
longuement sa chevelure jusqu'à ce qu'elle retombe en vagues souples sur ses
épaules décolletées. Tandis qu'elle s'inspectait une dernière fois dans le haut
miroir, elle se demanda soudain en quel honneur elle se donnait tant de mal.
Etait-ce pour plaire à Max ? Non, se rassura-t-elle. L'opinion de Max lui
importait peu. Elle s'était pomponnée par simple réflexe féminin, pour le
plaisir de se sentir belle et non pour séduire qui que ce soit.


Max attendait Carole dans le salon. En la
voyant paraître, il ne fit aucun commentaire, mais ses yeux s'écarquillèrent de
façon significative.


— Nous
y allons ? demanda Carole. 


— Pas
encore... je veux auparavant éclaircir un point précis avec vous.


S'étant rapproché d'elle, il la prit dans ses
bras. Elle se cabra instinctivement, mais les lèvres de Max en touchant les
siennes firent fondre sa résistance. Ce contact, d'une douceur inattendue,
abolit en quelques secondes des heures et des jours de solitude, et Carole
comprit soudain combien la chaleur d'une étreinte manquait à sa vie desséchée.


Max l'embrassa à nouveau et, cette fois-ci,
elle lui rendit son baiser et caressa, sans y penser, la nuque et les cheveux
de son compagnon. N


— Comme
vous m'avez manqué ! Murmura-t-il. Oh, Carole, cela fait quatre jours que je
n'arrête pas de penser à vous. Je vous désire tellement fort...


Elle revint sur terre dans un cri.


— Non
! Je ne peux pas... c'est impossible ! Horrifiée par ce moment d'abandon
qu'elle se reprochait déjà, elle lutta pour échapper à l'étreinte de Max. Mais
celui-ci refusa de la lâcher.


— Que
vous arrive-t-il, Carole ? Qui vous a défendu d'embrasser un homme ? Vous
n'êtes plus une enfant.


— Ne
cherchez pas à comprendre, Max. Vous n'êtes pas en cause.


— Bien
sûr que si ! Je me sens personnellement offensé par votre attitude. Pourquoi y
a-t-il deux Carole en vous, la femme séduisante et chaleureuse qui se laisse
embrasser, et l'instant d'après, la furie qui me repousse ?


Il arpentait la pièce en tous sens ; soudain
revenant vers la jeune femme, il la fusilla du regard et dit d'une voix
tranchante :


— Carole,
j'ai le droit de savoir.


— Ne
me battez pas ! Gémit-elle.


— Grand
Dieu ! Est-ce l'opinion que vous avez de moi ? Vous croyez donc que je bats les
femmes qui me résistent ?


Carole enfouit sa tête dans ses mains : elle
sanglotait. Max alla chercher un verre d'eau dans la cuisine.


— Buvez
cela, ordonna-t-il.


— Je
suis désolée, j'ai parlé sans réfléchir. Jamais je n'ai réellement pensé que
vous pouviez me battre...


— Je
sais... Et ce n'est pas la première fois que vous avez ce genre de réaction.
Rappelez-vous l'épisode de la calèche... Allons, calmez-vous et pour commencer,
asseyez-vous.


Elle obéit, humblement.


— Carole,
je crois qu'il est grand temps que vous me disiez tout.


Sa voix était douce, mais deux rides
soucieuses barraient son front et c'est avec un regard intraitable qu'il ajouta
:


— Racontez-moi
votre histoire depuis le commencement, sans rien omettre. 
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— Je
suis certaine, Max, que vous avez mieux à faire que d'écouter le récit de ma
vie.


— Ecoutez,
Carole, nous ne partirons pas d'ici avant que vous ne m'ayez tout dit. Si vous
voulez dîner ce soir, vous feriez bien de commencer tout de suite ! 


Mais elle demeurait silencieuse, tordant
fébrilement ses mains.


— Préférez-vous
que je pose les questions ? demanda-t-il. Vous avez peur des hommes, n'est-ce
pas ? J'en déduis qu'un homme vous a terrorisée. Il ne peut s'agir de Frank, ni
d'un flirt épisodique. Ce doit donc être Charles.


— Max
! Tout ce déballage est-il vraiment nécessaire ?


— Absolument.
Je ne sais rien de Charles, sauf que votre frère l'a toujours détesté. J'ai
d'abord pensé que cette animosité tenait à l'instinct protecteur de Frank :
lequel jugeait que personne ne méritait sa précieuse petite sœur... Carole,
parlez-moi de Charles.


— Je
n'y tiens pas. 


— Ah
! Seriez-vous encore amoureuse de lui ? Amoureuse au point de refuser qu'un
autre homme vous approche ?


— Oh !
Non.


Ce cri de protestation avait fusé avec un tel
accent de sincérité que Max fut un instant décontenancé. Il s'était assis en
face d'elle et semblait chercher la solution du problème.


— Si
vous ne l'aimez plus, pourquoi restez-vous dans cette tour d'ivoire, en ayant
l'air de porter un deuil éternel ?


— C'est
plus facile ainsi.


— Seriez-vous
lâche ?


Elle lui jeta un regard furieux.


— Ne
portez pas de jugements hâtifs. Il se trouve que j'ai raté mon mariage et que
j'en ai tiré une leçon : certaines personnes, dont je suis, ne devraient jamais
se marier.


— Peut-on
se fonder sur une seule expérience pour tirer des conclusions définitives ?
Après tout, vous n'avez été mariée qu'une fois !


— Charles,
certes, n'était pas un mari modèle. Il était violent, égoïste, coureur.
N'empêche que je porte aussi ma part de responsabilité dans l'échec de notre
mariage. Je n'avais pas les qualités qu'il attendait d'une femme...


Max l'interrompit, posant gentiment sa main
sur son épaule.


— Il
est temps, mon petit cœur, que vous compreniez une chose : si vous n'avez pas
réussi, malgré tous vos efforts, à satisfaire Charles, c'est que le problème
venait de lui et non de vous.


— Oh !
Max... J’avais aussi un problème. Je... Je suis incapable d'éprouver ce que
ressentent les autres femmes.


— Est-ce
une manière détournée de me dire que vous êtes frigide ?


— Oui,
en quelque sorte...


— Mais
cela n'a rien d'étonnant, Carole. Vivre avec un type aussi névrosé que Charles
démolirait n'importe quelle femme !


Carole se tut un long moment. Max, elle le
voyait bien, continuait à charger le pauvre Charles de tous les péchés du
monde. Mais il était loin de posséder toutes les données du problème. Elle
devait maintenant aller jusqu'au bout de sa confession. Rassemblant tout son
courage, elle avoua dans un souffle :


— Je
l'ai tué, Max...


Que dites-vous ? Je croyais qu'il s'était
écrasé en voiture, sur l'autoroute...


— Oui,
mais c'est à cause de moi,


— Vous
aviez trafiqué sa direction ?


— Bien
sûr que non...


Elle pleurait à nouveau, essuyant ses yeux
d'un revers de main. Max lui tendit son mouchoir.


— Je
ne comprends pas, Carole.


— Eh
bien, le jour même où je lui ai annoncé mon intention de divorcer, Charles est
venu me trouver au bureau. Il voulait m'emmener pour que nous discutions du
problème au calme. Mais j'ai refusé... Alors il est parti comme un fou et deux heures plus tard, je recevais un
appel  téléphonique : il avait fracassé sa Porsche contre le pilier d'un pont,
sur l'autoroute Dan Ryan.


— C'est
une coïncidence, rien de plus.


— Non,
Max, il s'agit d'un acte volontaire. Des témoins ont vu la voiture foncer droit
sur le pilier et la police n'a relevé aucune trace de freinage sur la chaussée.


— Je
ne vois toujours pas en quoi vous êtes coupable.


— Si
j'avais accepté de l'accompagner ce jour-là, il aurait peut-être...


— Je
vais vous dire, moi, ce qu'il aurait fait : il se serait suicidé en vous
entraînant dans la mort !


— Mais
non. Si je l'avais suivi au lieu de le repousser, je ne l'aurais pas acculé au
désespoir. Ce matin-là, voyez-vous,
il a cru qu'à me perdait et alors, d'une certaine manière, il a perdu sa raison
de vivre...


Carole se surprenait à formuler des choses
qu'elle n'avait même jamais osé penser. La présence attentive de Max, son
autorité bienveillante, amicale, avaient fait ce miracle : elle parvenait enfin
à extirper, à regarder en face, ce qui était enfoui depuis trois ans au plus
profond de son inconscient.


Je commence à comprendre, poursuivit Max.
Votre mari, Carole, appartenait à l'espèce de sadomasochistes, c'est-à-dire
qu'il ne savait trouver la joie qu'à travers la souffrance d'autrui. Quand vous
avez parlé de divorce, il a compris qu'il ne pourrait plus vous tourmenter par
tes procédés habituels. Alors il a cherché une autre façon de vous atteindre.


Carole n'avait jamais envisagé cette
hypothèse. Mais elle lui paraissait trop affreuse pour être crédible.


— Et
bien entendu, poursuivit Max, il a dû vous laisser un mot ?


Carole sursauta.


— Comment
l’avez-vous deviné ?


— Ce
type d'homme écrit toujours une lettre d'adieu. Que disait-elle ?


— Je
l'ignore. Frank n'a jamais voulu me là montrer.


— Oh
! Il avait envoyé une lettre à Frank ? Quel raffinement ! 


— A
vrai dire... c'est à un journaliste du Sun-Times qu'il l'avait adressée. Mais ce
dernier, ami de Frank, lui a communiqué la lettre sans la publier.


— Quelle
extravagance ! Charles espérait-il faire les gros titres du journal et
mourir ainsi dans une auréole de gloire ? Je crois surtout qu'il essayait de
vous impressionner une dernière fois afin de vous empêcher à jamais de mener
une vie normale.


— J'étais
une part de lui-même, Max, et je me sens responsable de ce suicide.


— Vraiment
?


Max courut vers la baie vitrée qu'il ouvrit
d'un geste rageur.


— Et
si je me jette dans le vide, simplement parce que vous avez refusé de vous
teindre en blond, vous sentirez-vous aussi coupable ?


— Arrêtez,
Max, c'est ridicule !


Elle s'élança vers lui. Le vent qui
s'engouffrait par la fenêtre ouverte faisait gonfler les rideaux. Elle
frissonna, ne sachant si c'était de peur ou de froid. Jamais elle n'avait vu
Max dans un état pareil. .


— Vous
seriez certainement très laide en blonde, ricana-t-il. Mais si je suis assez
fou pour mettre fin à mes jours, le motif le plus futile peut me servir de
prétexte. Vous ne voulez pas devenir blonde, je saute !


— Max,
ça suffit !


D'accord. Si vous me promettez de comprendre
une chose : quel que soit le motif invoqué, rien ne m'autoriserait à prétendre que j'ai
voulu mourir à cause vous. Cela dit, rassurez-vous : je n'ai pas l'intention de
me jeter par la fenêtre. Je préférerais de beaucoup vous conduire dans la
chambre et vous prouver sur l'heure que votre prétendue frigidité est une vue
de l'esprit ! Elle recula, horrifiée.


— Ne
craignez rien, dit-il en riant, je ne prends jamais une femme de force.


— La
frigidité n'est pas un sujet de plaisanterie, Max. Beaucoup de femmes se
trouvent dans mon cas.


— Peut-être...
Je suis loin d'avoir connu toutes les femmes de la terre !


Il posa sa main sur la nuque de Carole et se
mit à la masser doucement. Sous la pression de ces doigts chaleureux, la jeune
femme sentit fondre peu à peu les tensions de son corps. Elle ferma les yeux.


— Et
maintenant, dit Max, il faut me dire toute la-vérité. Alors elle parla sans
peur ni retenue. Cela ressemblait à un rêve éveillé où elle revivait les
épisodes de sa vie conjugale, tout en restant consciente de la douce pression
des mains de Max sur sa nuque endolorie. Le temps et l'espace avaient disparu
et la souffrance s'échappait d'elle en vagues amères qui luttaient encore
contre le reflux d'un apaisement langoureux. Elle s'arrêta finalement, brisée
de fatigue.


— Est-ce
tout ? demanda Max d'une voix douce.


— J'en
ai déjà trop dit...


— Non.
Tant que vous me cacherez quelque chose, je risquerai encore, par ignorance, de
vous blesser ou de vous effrayer. Je dois tout savoir.


— J'ai
peur que vous me méprisiez...


Dans un geste tendre, il pressa son visage
contre le sien et caressa ses cheveux.


— Comment
pourrais-je vous mépriser, Carole ? Vous êtes une fille formidable, aussi
courageuse que belle.


Elle sourit à travers ses larmes.


— C'est
gentil à vous de me réconforter...


— Mais
je dis la pure vérité, Carole !


Et comme s'il craignait de la voir s'échapper,
il entoura ses épaules avec une tendresse fébrile.


— Si
vous avez cru me décourager en me racontant votre vie, vous vous êtes trompée :
je vous désire plus que jamais.


— Cher
menteur !


Choqué par cet épithète, il se recula
brusquement et Carole, soudain privée de son étreinte chaleureuse, eut
l'impression d'être seule et abandonnée. Mais se reprochant déjà cette
faiblesse, elle tenta de crâner.


— Cessez
de me convoiter, Max. Vous seriez amèrement déçu.


— Qu'en
savez-vous ? Votre pronostic repose, si je ne me trompe, sur l'expérience vécue
avec Charles. Or ce type était un fou qui vous terrorisait : inconsciemment,
vous lui avez refusé votre corps et l'acte d'amour n'a été qu'un simulacre.
Mais cela ne vous autorise pas à vous croire frigide.


— Pourquoi
vous inquiéter de moi, Max ? Il est de par le monde des milliers de femmes
moins compliquées que moi qui seraient très heureuses de retenir votre
attention.


— Si
personne ne vient à votre secours, vous allez devenir une vieille fille
névrosée remâchant sa culpabilité. Avouez que ce serait dommage !... Une fille
aussi délicieuse que vous n'a pas le droit d'hypothéquer son avenir à cause
d'une erreur de jeunesse. Je vous prouverai bientôt que vous êtes une personne
tout à fait normale... En attendant, séchez vos larmes, allez vous refaire une
beauté et partons dîner. Nous ne dirons plus un mot de Charles ce soir, c'est
promis.


Carole s'assit, un peu crispée, à la table du
restaurant. Elle craignait que Max, après la confession qu'il avait obtenue
d'elle, ne s'autorise certains gestes, ou revienne sur tes douloureux souvenirs
de sa vie conjugale.


Mais il n'en fit rien et se comporta comme
s'il avait tout oublié. Il fut charmant et s'appliqua tout au long du dîner à
tenir des propos badins qui détendirent l'atmosphère.


Au moment du dessert, Max dit soudain :


— A
présent, revenons aux choses sérieuses. Il nous faut parler du Bal des
Chandelles. Bien sûr, je ne peux pas vous y traîner de forcé, mais je vous le
répète, il s'agit d'une manifestation très importante sur le plan social.


— J'avoue
que l'intérêt de ce bal continue à m'échapper, soupira Carole.


— Faites
un peu marcher votre petite tête, madame la directrice ! Les snobs qui assisteront
à ce bal constituent une clientèle potentielle pour la Tyler-Royale. Clientèle peu nombreuse, certes, mais ô
combien influente par te rôle moteur qu'elle joue dans la société de Kansas
City... Si ces gens vous jugent de leur niveau et vous adoptent, ils
fréquenteront votre magasin et surtout y draineront d'autres personnes.


— Vous
savez, Max, je ne suis qu'une directrice intérimaire : trois petits tours et
puis s'en vont ! Dans ces conditions, que je danse ou non à votre bal...


— Combien
de temps devez-vous rester ici ?


— Un
mois environ... 


— Un
mois, c'est largement suffisant pour modifier l'image de marque d'un magasin.


Carole ne semblait pas convaincue.


— Je
comprends mal vos réticences : redoutez-vous à ce point les mondanités ? Où
est-ce la perspective d'aller à ce bal en ma compagnie qui vous effraie ?


— Les
deux, je crois...


— Toujours
ces craintes irraisonnées ! Soyons clairs, Carole. S'il est vrai que je vous
désire, jamais je ne vous pousserai par traîtrise dans mon lit. En revanche, je
vous demande d'avoir l'honnêteté de me faire signe, dès que vous serez
disposée...


Carole te toisa, stupéfaite. Cet homme était
d'une franchise invraisemblable.


— Il
se fait tard, dit-elle sèchement, et demain nous avons du travail.


Max fit un signe d'assentiment. Ils se
levèrent sans un mot et quittèrent te restaurant. Durant le trajet de retour,
Carole garda un silence digne. Elle mourait d'envie d'assener à Max quelques
piques acerbes, mais elle connaissait maintenant son esprit de
repartie et craignait qu'il prenne l'avantage.


Lorsqu'ils arrivèrent à l'hôtel, Max insista
pour raccompagner jusqu'à son appartement. « Bon, se dit Carole, il va me faire
le coup du baiser d'adieu, comme à l'aéroport... »


Mais, par jeu, peut-être, Max déjoua tous ses
pronostics. Une fois devant sa porte, il lui sourit, tapota sa joue et, déjà
sur le chemin de l'ascenseur, lui claironna un joyeux bonsoir.


Médusée, Carole resta plantée quelques
instants dans le couloir avant de se résoudre à entrer. Elle se sentait
horriblement lasse et, pourquoi ne pas le dire, un peu amère. Max ne l'avait
pas embrassée ce soir... Fallait-il vraiment s'en étonner ? Elle avait fait
tout son possible pour le décourager, et visiblement, réussi au-delà de ses
espérances.


Au fond d'elle-même, cependant, perçait le
regret inavouable que Max ne se soit pas obstiné davantage. Finalement, ce
n'était qu'un beau parleur comme tant d'autres. Il se donnait le genre
conquérant mais tournait bride au premier obstacle.


Tout est bien qui finit bien, se répétait
Carole, en se glissant frileusement dans le grand lit glacé. A présent que Max
disparaissait de son horizon, elle allait pouvoir se concentrer sur les
problèmes du magasin.


Elle étira ses membres fatigués et ramena ses
mains sous sa nuque. Elle se souvint alors que Max, quelques heures plus tôt, y
avait posé ses doigts magnétiques et s'étonna, déjà dans un demi-sommeil, que
certains gestes tendres puissent être aussi dépourvus de signification.


Le gardien de nuit terminait son service
lorsque Carole arriva à la porte du magasin. Il l'accueillit avec un sourire
jovial, tandis que le doberman qu'il tenait en laisse lui jetait un regard
pacifique.


Le magasin se ranimait après le calme de la
nuit, empli par le murmure matinal qui précédait l'ouverture. Les rayons s'éclairaient
les uns après les autres et une odeur de pain grillé se répandait par les
escalators, émanant du Restaurant
de la Terrasse situé
au dernier étage. Il faudra remédier à cela, songea Carole. L'arôme du pain
grillé — délicieux en lui-même — risque de faire mauvais ménage avec les
fragrances délicates du rayon parfumerie.


Elle traversa différents secteurs du magasin
et croisa une demi-douzaine d'employés qui la saluèrent d'un petit Signe
amical. Carole se félicita de se rappeler le nom de chacun d'eux : après tout,
elle ne dirigeait cet établissement que depuis trois jours.


Elle repensa à son arrivée, le premier jour,
et se revit traversant ces mêmes rayons au milieu de l'indifférence générale,
Entre ce matin-là et aujourd'hui, l'atmosphère avait changé. Le magasin
était-il sur la voie du redressement ?


Elle aurait aimé interroger Max à ce sujet :
il devait déjà être en possession dés premiers résultats de l'enquête.


Karen Emerson se trouvait dans le vestiaire
des employés, accrochant un œillet blanc au revers de son tailleur. En voyant
arriver Carole, elle jeta un coup d'œil à la pendule.


— Je
me demande quand je pourrai faire la grasse matinée ! dit-elle,


— Le
week-end prochain, Karen, ou dès que le magasin marchera mieux.


— Vous
savez, Carole, par rapport à ta semaine dernière, c'est le jour et la nuit ! 


— Vous
le pensez vraiment ? J'ai noté, moi aussi, quelques petits détails
encourageants : certains employés arrivent avant moi au magasin et vont jusqu'à
me sourire gracieusement !


— De
plus, les gens commencent à se parler de nouveau...


— Ah
bon ? Au fait, Karen, seriez-vous intéressée par un poste de direction ?


— Oui,
bien sûr... Quelle chance !


— Alors,
j'en parlerai à Frank. En ce moment nous manquons un peu de personnel
d'encadrement. Cela explique ma présence ici.


— Vous
n'étiez donc pas volontaire ? J'avais cru comprendre que, lasse des voyages, vous
aviez décidé de vous fixer ici...


— Moi,
me fixer ?


Le ton de Carole était railleur, comme pour
mieux masquer un regret qui commençait à devenir lancinant : avoir une vraie
maison, un environnement stable, des amis fidèles. Du temps de son mariage avec
Charles, elle avait eu peu d'amis, et moins encore après la mort de son mari.
Une femme célibataire, c'est bien connu, fait peur aux couples qui voient en
eue une mangeuse de maris et la rejettent comme telle.


Carole, trop absorbée par son chagrin, n'avait
pas regretté la défection de certains soi-disant amis. Mais à présent que la
page était tournée, elle éprouvait soudain une grande envie de se créer de
nouvelles relations. Mais pour cela, encore aurait-il fallu qu'elle prenne
racine quelque part.


Prendre racine ! A son grand étonnement, et
pour la première fois de sa vie, elle se sentait pareille à une plante : pour
croître et embellir, elle avait besoin des sucs nourriciers de la terre, une
terre bien à elle où elle s'installerait et bâtirait son existence.


Karen interrompit le cours de ses pensées.


— Dois-je
comprendre que vous n'allez pas rester à Kansas City ? demanda-t-elle.


— Exact.


— A
mon avis, c'est dommage. Le magasin a déjà connu tellement de
bouleversements... Si vous partez...


— Désolée
de vous décevoir, mais je ne suis ici qu'à titre provisoire... Mais je parlerai
de vous à Frank pour un poste de direction.


— Je
suppose qu'il me faudrait partir en stage à Chicago ?


— Oui,
mais ce sera l'affaire de quelques mois. Karen paraissait songeuse.


— Après
quoi, dit-elle, je recevrai une nomination... pour n'importe où ?


— Oui.
A condition, bien sûr, que vous soyez d'accord. Frank n'a pas l'habitude d'imposer
une affectation à ses directeurs... sauf, hélas ! En ce qui me concerne. Mais
si vous deviez changer de résidence, cela poserait peut-être un problème avec
votre ami ? 


— Probablement.
Il faut que je réfléchisse à la question... Nul doute, pensa Carole tout en
regagnant son bureau ; que ce problème ne soit primordial aux yeux de Karen
Emerson. A cause de l'homme qu'elle aimait, elle ne deviendrait sans doute
jamais directrice à la Tyler-Royale... mais pouvait-on lui donner tort ?
Acheteuse au département des vêtements féminins, elle exerçait avec compétence
un travail qui la passionnait. Au milieu de la tempête qui avait secoué le
magasin, son rayon était d'ailleurs l'un des rares où le chiffre d'affaires
n'avait pas baissé. Avec un bon travail et un homme dans sa vie, Karen avait
trouvé une forme d'équilibre qu'elle hésitait à compromettre par un excès
d'ambition professionnelle. « Quelle chance elle a », soupira Carole avec une
pointe d'envie. Georgia s'était approchée de son bureau.


— M.
Clayton vient de téléphoner, il rappellera..:


— Merci,
Georgia. Pouvez-vous me sortir les dossiers clientèle ? J'aimerais examiner
l'ensemble des réclamations déposées depuis l'ouverture du magasin...


Le téléphone sonna : c'était Frank.


— Rien
de neuf, dit-il. Je voulais simplement te mettre au courant de mes recherches.


— As-tu
déniché quelqu'un pour me remplacer ?


— Justement
non. Higgins et Hunter ont refusé catégoriquement. Je ne puis les en blâmer :
ils sont tous les deux bien implantés et n'ont aucune raison de
bouger... A propos, tu t'es bien bigrement trompée à mon sujet. Selon toi,
j'étais un patron autoritaire que nul n'osait affronter... Et bien, apprends
que nos deux gaillards n'ont pas éprouvé la moindre crainte de me dire non en
face. Higgins s'est même permis de ricaner, en me priant de ne plus le déranger
pour des « promotions » douteuses...


— Higgins
adore les plages et le climat californiens. Pas étonnant qu'a s'accroche à San
Francisco ! Mais il reste Loomis...


— Je
l'ai appelé : il m'a répondu qu'il devait d'abord consulter sa femme.


A cet instant, la porte du bureau s'ouvrit et
Max passa la tête par l'embrasure. Carole posa sa main sur le micro du
téléphone.


— Que
faites-vous là, Max ? Tout visiteur doit d'abord m'être annoncé par Georgia...


— Un visiteur,
moi ? Est-ce que je ne travaille pas pour la Tyler-Royale ?


Et sans attendre sa permission, il entra de
son pas élastique et s'installa sans façon dans un fauteuil, face à elle.


Irritée de cette intrusion, Carole se sentait
néanmoins heureuse de revoir Max. Ces jours derniers, il n'avait fait que
passer et leur conversation était restée strictement professionnelle.
Finalement, il se conduisait comme elle le lui avait demandé : en limitant son
intérêt à la Tyler-Royale, Il n'était plus venu la chercher à
l'hôtel, n'avait plus offert de l'emmener dîner...


Mais ce comportement raisonnable, au lieu de
réjouir Carole, la rendait inexplicablement triste. Sans oser se l'avouer, elle
avait sans doute espéré que sa longue confession impudique la rapprocherait de
Max : à présent qu'il la connaissait mieux, comment pouvait-il se montrer aussi
indifférent ?


— Carole
? Tu es encore là ? demanda Frank à l'autre bout du fil.


— Oui,
Frank, répondit-elle, confuse de s'être laissé distraire.


— Bon,
il faut que je te laisse maintenant : le travail m'attend. Dès que j'ai du
nouveau, je te rappelle.


Carole raccrocha et leva les yeux vers Max.
Bien qu'il fût, ce matin, particulièrement séduisant, elle était décidée à
limiter leur entretien à des sujets professionnels.


— Il
me semble, dit-elle, que l'ambiance du magasin s'améliore...


— Selon
nos derniers sondages, les clients paraissent, en effet, mieux accueillis. Mais
d'autres réformes sont à envisager...


— J'y
ai pensé et je me propose d'écrire un papier à ce sujet. Je crois, par exemple,
que nous n'avons pas la moindre idée de ce que les clients aimeraient trouver
dans le magasin... mais qu'ils ne trouvent pas, pour la simple raison que nous
avons oublié de le mettre en rayon.


— Votre
idée rejoint la mienne. Je pensais justement à votre projet : cette boutique où
l'on pourrait se procurer tout ce que l'on désire... Comment l’appeliez-vous
déjà ?


— A
vos souhaits ! répondit
Carole avec réticence. Ainsi donc, cela aussi elle l'avait confié à Max !
Qu'avait-elle besoin de partager ses rêves avec lui ?


— Cette
idée de boutique est difficilement réalisable, poursuivit Max. 


— Je
le sais aussi bien que vous. Cela fait dix ans que je travaille dans le
commerce de détail, figurez-vous !


— Néanmoins, il faut parfois considérer d'autres
critères que l'argent. Une idée peu rentable mais originale n'est pas à
négliger : elle peut attirer et retenir toute une frange de clientèle. 


— Expliquez-vous
mieux.


— Selon
moi, si vous parveniez à réduire les frais généraux du magasin, en économisant,
par exemple sur le chauffage, l'électricité et autres nécessités peu
romantiques, vous pourriez monter cette boutique qui deviendrait votre meilleur
atout publicitaire.


Carole prit un air songeur.


— A
vos souhaits ! Murmura-t-elle.


— Pensez
à ma proposition, dit Max. Si vous la jugez valable, je peux vous écrire un
topo qui convaincra Frank. Au fait, quelle robe allez-vous mettre pour le Bal
des Chandelles ?


— Aucune.


— Comment
? Auriez-vous l'intention de paraître là-bas en tenue d'Eve ?


— Bien
sûr que non... mais de là à me mettre en frais !


— De
quel frais parlez-vous ? Dans ce magasin, vous disposez de rayons entiers pour
vous habiller. A mon avis, vous cherchez un prétexte pour ne pas aller à ce
bal. 


Carole sursauta.


— Mais...
je pensais... que vous ne vouliez plus m'y emmener ! Ces jours derniers, je
vous ai à peine vu et...


— Et
je n'ai pas cherché à vous embrasser ? C'est bien ce que vous alliez dire ?
Ravi que vous l'ayez remarqué !


— Et
moi, ravie que vous me laissiez tranquille !


— Petite
menteuse ! Railla Max avec une lueur caressante au fond des yeux. Si vous le
voulez, nous pouvons réparer cette omission sur-le-champ...


— Allez-vous-en,
Max.


— Sans
un seul petit baiser ?... Incroyable ! Dès que vous aurez changé d'avis,
n'hésitez pas à me prévenir.


— Partez
vite, Max, j'ai du travail...


— Soit
! Mais je veux auparavant connaître la couleur de votre robe pour le bal.


— Bleu,
dit-elle sèchement.


— Quel
bleu ? Ciel ? Marine ? Turquoise ?


— Que
vous importe la couleur de ma robe ?


— C'est
moi votre cavalier, ne l'oubliez pas. Je me permets donc de vous conseiller le
bleu pervenche. Il se rapprochera de la couleur de vos yeux...


Avant qu'elle ait pu répliquer, il avait déjà
disparu. « Imprévisible Max, songea-t-elle. Habile à tendre des pièges, jamais
à court d'arguments et possédant l'art suprême de surgir au moment et à
l'endroit précis où nul ne l'attend. »







8.


Les dossiers de réclamations apportés par
Georgia s'entassaient sur le bureau de Carole. Elle commença à dépouiller le premier paquet de lettres, dicta
quelques réponses, mais s'aperçut rapidement qu'elle n'en viendrait jamais à
bout.


— Il
n'y avait donc personne ici pour répondre à ces gens ? demanda-t-elle à
Georgia.


— Si...
mais il fallait d'abord effectuer des recherches et lorsque enfin nous
possédions les éléments, M- Ward était occupé par d'autres affaires.


— Ainsi
s'explique que toutes ces lettres soient restées sans              réponse ! Bon… Vous allez me
préparer une lettre type du genre : « Nous sommes désolés d'avoir tardé à vous
répondre, mais nous étudions votre problème et espérons vous donner bientôt satisfaction. » Ensuite, vous enverrez
cette lettre à tous ceux qui ont déposé une réclamation.


— Tous ? demanda Georgia, médusée.


— Qui.
Et dorénavant, j'aimerais que toutes les lettres de ce genre reçoivent une
réponse par retour de courriel, même s'il s'agit d'un simple accusé de
réception attendant que nous ayons recueilli l'information nécessaire... Il
faut que nous paraissions concernés par n'importe quel type de réclamation.


— Compris,
madame Lattimer, dit Georgia d'un air résigné.


Elle ramassa la pile de dossiers et se rappela
soudain :


— Au
fait, madame Lattimer, le chef de rayon confiserie a fait monter un paquet pour
vous. Je ne sais ce qu'il contient mais il dégage une odeur terrible !


Carole se mit à rire.


— Une
livre de pastilles à l'eucalyptus, dit-elle. Pouvez-vous le faire envoyer à
Mlle Emma Meadows ? Je vais vous donner son adresse...


Elle chercha sur son bloc l'adresse de la
vieille demoiselle, puis sembla réfléchir.


— Finalement,
Georgia, inutile de vous déranger. Je porterai ce paquet moi-même.


Une telle visite valait bien, sur le plan des
relations publiques, une apparition à ce Bal des Chandelles si cher à Max...
Mais pourquoi sa pensée revenait-elle toujours à Max ? Ne pouvait-elle chasser
cet homme de son esprit, au moins de temps eh temps ?


Elle enfila sa veste, prit son sac à main et
le fameux paquet.


— À
demain, Georgia, dit-elle.


— Je
ne sais pas si toutes les lettres seront prêtes...


— Le
magasin a mis six mois pour dégringoler. Nous pouvons lui accorder une semaine
ou deux pour qu'il se redresse !


« D'ici là, pensa-t-elle, Frank aura trouvé un
nouveau directeur auquel je pourrai laisser une situation nette. » Elle
descendit par l'escalator au second étage où son attention fut attirée par les
couleurs vives de plusieurs rangées de robes. Elle se trouvait dans le rayon
des, vêtements de soirée et cela lui donna l'idée d'y chercher une tenue pour
le Bal des Chandelles.


Elle déplaça distraitement quelques cintres,
soulevant une robe par-ci, un ensemble par-là. Cette recherche ne l'amusait
guère, mais elle s'y sentait un peu obligée vis-à-vis de Max. Avec tout le
choix offert par la Tyler-Royale, elle ne pouvait continuer à prétendre
qu'elle n'avait rien à se mettre !


Karen Emerson passait justement par le rayon.


— Le
Bal des Chandelles est-il très huppé ? Lui demanda Carole.


— Tout
le gratin s'y retrouve, répondit Karen qui jeta un coup d'oeil professionnel
sur la rangée de robes.


— Que
me conseillez-vous pour ce bal ?


— Il
me semble que j'ai repéré hier une robe en lamé argent...


— Oh
! J'aimerais quelque chose de plus simple.


— Alors
que diriez-vous de ceci ?


Karen lui montra une robe de taffetas blanc,
aux lignes très pures, dont la seule fantaisie était un bustier orné de perles.


— Je
crains que cela fasse un peu mariée !


— Vous
pouvez toujours la porter avec des accessoires rouges et un chapeau à plume,
plaisanta Karen.


— Merci,
je ne tiens pas à me faire remarquer... Carole aperçut soudain, entre deux toilettes
claires, une large manche en mousseline bleu profond. Elle tira un peu la
manche et vit qu'il s'agissait d'une longue robe vaporeuse dont tes flots se
disciplinaient au niveau du buste et des hanches par un savant lacis de drapés,
mêlant plusieurs nuances de bleu.


— Celle-ci
vous siérait merveilleusement, dit Karen. Rien n'est plus chic qu'un drapé de
mousseline !


— On
dirait vraiment que vous allez me présenter à la reine
d'Angleterre ! Railla Carole. De toute manière, il faut que je file : j'ai une
course à faire…


Elle s'éloigna rapidement vers la sortie.


— Vous
ne l'essayez même pas ? Lui cria Karen.


— Une
autre fois !


Karen remit en place la robe bleue en
soupirant :


— Saura-t-elle
jamais ce qui lui convient ?


Emma Meadows habitait un vieux quartier de
Kansas City, non loin du Plaza Country Club. Son appartement se trouvait dans
un immeuble ancien qui conservait, malgré les années, une belle apparence.


En garant sa voiture le long du trottoir,
Carole nota que le quartier paraissait bien entretenu. Des arbres bordaient les
rues et des pelouses soigneusement ratissées étalaient leurs maigres surfaces
entre les immeubles.


Devant celui d'Emma Meadows, des bacs à fleurs
débordant de géraniums pourpres semblaient vouloir défier, par leur exubérance,
les premières gelées de l'automne,


Mlle Meadows habitait au troisième étage sans
ascenseur et Carole arrivant sur le palier tout essoufflée, pensa avec
compassion aux jambes fatiguées de la vieille dame.


La sonnerie de la porte retentit bruyamment,
mais personne ne répondit. « Que vais-je faire de ce paquet ? » se demanda
Carole, déconcertée. Elle s'apprêtait à repartir quand la porte s'entrouvrit
prudemment, et elle aperçut dans l'entrebâillement un visage ridé
qu'éclairaient deux yeux vifs d'un bleu délavé.


— Qu'est-ce
que c'est ? dit une voix soupçonneuse et chevrotante.


Carole lui tendit sa carte de visite
professionnelle.


— Je
vous ai apporté un cadeau, dit-elle. De la part de la Tyler-Royale.


Les yeux d'Emma s'écarquillèrent de surprise,
passant de la carte au visage de Carole.


— Nous
venons de recevoir une livraison de pastilles à l'eucalyptus, précisa-t-elle,
et j'ai eu l'idée de vous en apporter un paquet.


La porte s'entrebâilla de quelques centimètres
supplémentaires et Carole ajouta :


— Le
magasin espère que vous accepterez ce modeste présent à titre de dédommagement
pour toutes les fois où vous avez réclamé en vain vos pastilles.


Emma Meadows continuait d'examiner Carole, la
carte, le paquet. La porte s'ouvrit un peu plus grand et la vieille demoiselle,
le visage décomposé par l'émotion, invita la visiteuse à entrer.


Carole fut introduite dans un coquet petit
salon, encombré de meubles et d'objets, d'une propreté impeccable. A peine
s'était-elle assise, à la prière de son hôtesse, qu'un gros chat tigré fit une
entrée majestueuse.


— Puis-je
vous offrir une tasse de thé ? Proposa Mlle Meadows.


— Oh !
Je ne voudrais pas vous déranger...


Une déception profonde se peignit sur le
visage d'Emma. Comme elle doit être seule ! pensa Carole. Ce n'est pas un peu
de thé qu'elle veut partager avec moi, mais plutôt de la chaleur humaine.


— J'accepte
avec plaisir, mademoiselle Meadows. Tandis que la vieille demoiselle trottinait
jusqu'à sa cuisine, Carole examina le salon. Il était
petit et surchargé de bibelots. Deux photos jaunies, dans des cadres de bois
sculpté, occupaient la place d'honneur sur une cheminée où l'on ne faisait plus
de feu depuis longtemps. Les meubles usés, rayés par des griffes de chat,
étaient recouverts de napperons au crochet qui s'efforçaient de masquer tes
outrages du temps. Sur tes murs, un papier peint défraîchi montrait encore, par
endroits, des guirlandes d'un rose fané.


Emma revint avec un plateau laqué sur lequel
elle avait posé trois macarons.


— L'eau
du thé va bientôt bouillir, annonça t’elle. Je n'ai pas grand-chose à vous offrir,
je reçois si peu souvent... Quand je pense aux thés merveilleux que préparait
ma mère ! Nous avions trois sortes de gâteaux et aussi des scones. Maman a
confectionné des scones délicieux jusqu'à r son dernier jour...
Aujourd'hui, j'ai l'impression que les gens ne savent plus offrir un thé dans
les règles.


Carole remarqua qu'Emma, tout en parlant,
jetait des regards concupiscents sur le paquet de bonbons joliment emballé avec
le papier noir et argent de la Tyler-Royale.


— Aimeriez-vous
goûter une de ces pastilles ? Proposa-t-elle à la vieille demoiselle. Je
voudrais m'assurer qu'elles sont conformes à notre qualité habituelle.


Emma ne se fit pas prier et commença à dénouer
avec des précautions infinies le ruban qui ornait le paquet. On aurait dit
qu'elle craignait de déchirer le précieux emballage.


— Voulez-vous
une pastille ? demanda-t-elle poliment quand la boîte fut enfin ouverte.


Carole déclina l'offre et alors seulement Emma
se crut autorisée à se servir.


— C'est
bon, dit-elle en suçant la pastille avec application. Excusez-moi, il faut
maintenant que j'aille chercher le thé.


Elle réapparut avec une théière et des tasses
en porcelaine de Chine. Carole eut l'impression, tandis que la vieille dame
servait le breuvage, d'assister aux rites compliqués d'un cérémonial disparu.
Le chat avait sauté sur les genoux d'Emma et eue se mit à caresser rêveusement
sa fourrure soyeuse.


— Ah
! Madame Lattimer, si Vous aviez connu Kansas City autrefois s! C'était alors
une petite ville avec un endroit extraordinaire qu'on appelait le Grand Magasin. J'y allais chaque semaine avec mon père
et le vendeur avait coutume de me donner des pastilles à l'eucalyptus. Puis il
discutait avec mon père ; et moi, pendant ce temps-là, je m'asseyais dans un
coin et je suçais l'une de mes pastilles. Mais je gardais soigneusement les
autres et parfois, j'arrivais à les faire durer jusqu'à la semaine suivante, à
notre prochaine visite au Grand
Magasin.


Elle s'arrêta soudain de parler, un peu
honteuse de s'être confiée ainsi à une étrangère.


— Voyez-vous
; dit-elle d'un air contrit, je repense très souvent à cette époque de ma vie,
maintenant.


— Vous
avez dû avoir une enfance merveilleuse, mademoiselle Meadows.


— Oui...
mais je ne veux pas vous ennuyer avec mes souvenirs.


— Vous
vivez seule ?


Emma hocha tristement la tête.


— Je
vivais avec ma mère et ma sœur. Hélas! Maman est morte
il y a trois ans et Hazel à l'automne dernier, À présent je reste seule avec
Sheba.


Elle regarda avec attendrissement la chatte
qui ronronnait sur ses genoux et poursuivit :


— La
solitude me pèse davantage depuis que je suis à la retraite. Il faut dire que
j'ai enseigné durant presque quarante ans. Hazel et moi étions institutrices :
à notre époque, c'était le seul métier qui convenait pour une femme. De nos
jours, les jeunes filles ont plus de chance : elles peuvent embrasser n'importe
quelle profession! Pourtant, je ne regrette pas d'avoir été institutrice ; car
j'aimais les enfants et aujourd'hui ils me manquent.


Carole se demanda si les écoliers, de leur
côté, avaient regretté Mlle Meadows ou bien s'ils avaient été trop heureux
d'être débarrassés de cette vieille fille un peu ridicule... Les enfants sont
parfois si cruels !


Les deux femmes bavardèrent encore de choses
et d'autres et Carole, en consultant sa montre, fut surprise de constater
qu'elle avait passé plus d'une heure dans l'appartement de la vieille
demoiselle.


— Je
dois m'en aller, dit-elle. D'ailleurs, je ne voudrais pas abuser de votre
hospitalité...


Une ombre de tristesse angoissée voila le
visage parcheminé d'Emma Meadows. Mais elle était trop bien élevée pour tenter
de retenir sa visiteuse par une plainte ou des apitoiements. Elle dit
simplement :


— J'aurais
volontiers prolongé cette conversation, mais j'imagine que vous avez beaucoup
de travail. Sans compter votre mari et vos enfants qui doivent vous attendre...


« Hélas ! Songea Carole, personne ne m'attend
à la maison. Pas même un chat ! »


Emma la raccompagna jusqu'à la porte et,
tandis qu'elle dévalait l'escalier, Carole sentait le regard de la vieille
demoiselle fixé sur elle. « Comme il est triste de vivre ainsi, songea-t-elle,
avec pour seul plaisir des pastilles à l'eucalyptus, sans autre compagnie qu'un
chat... »


Pourtant, comme elle regagnait sa chambre calme
et solitaire, Carole prit soudain conscience que le sort d'Emma était peut-être
encore préférable au sien. Elle au moins vivait chez elle, avec ses souvenirs
et les câlins de son chat...


Qui se souciait de Carole Lattimer ?
Serait-elle condamnée à finir sa vie seule ?


Un violent mal de tête labourait sa tempe
gauche et elle s'effondra sur le canapé, subitement vidée de ses forcés. Elle y
resta de longues minutes, presque hébétée. Son avenir lui apparaissait comme un
corridor obscur, sans porte de sortie.


« Ce n'est pas juste ! Se répétait-elle. Je
mérite mieux que cela. »


Elle n'avait même plus le courage d'aller se
coucher et demeurait là, prostrée, consciente pourtant des bruits familiers qui
l'environnaient ; vibrations du réfrigérateur, ronflement de l'air conditionné,
murmures affairés provenant des couloirs de l'hôtel.


Tous ces bruits, témoignant d'une vie proche,
ne faisaient qu'ajouter à sa solitude. A Chicago, elle aurait pu téléphoner à
l'un de ses rares amis ; mais à Kansas City, qui se préoccupait d'elle ?


Max ! Son nom surgit comme un éclair au milieu
de la nuit. Max, elle en était sûre, ne la repousserait pas. C'était un homme
positif et spirituel : il saurait chasser ses idées noires.


Quelques instants plus tard, elle se retrouva
au volant de sa voiture dans les rues de Kansas City. « Et si Max n'était pas
chez lui ? pensa-t-elle brusquement. Ou s'il reçoit des amis ? »


Tant pis ! Elle roulerait jusqu'à la maison et
si elle apercevait une voiture en stationnement devant, elle en serait quitte pour rebrousser chemin...


La maison de brique se profila soudain au bout
d'une longue avenue. Toutes les fenêtres étaient noires et elle paraissait
désertée. Mais en se rapprochant, Carole aperçut une lumière qui filtrait de
l'arrière du bâtiment. Alors, sans réfléchir davantage, elle grimpa quatre à
quatre les marches qui accédaient à la véranda...


Max était au téléphone et quand elle entra, il
lui jeta un bref coup d'œil sans interrompre sa communication.


L'audace qui avait poussé Carole à entrer
s'effondra subitement et elle s'appuya au chambranle de la porte pour soutenir
son corps chancelant.


— Auriez-vous
le diable aux trousses ? dit Max qui venait de reposer le téléphone.


— Ne
vous moquez pas de moi, Max !


— Je
m'en garderais bien. Que vous est-il arrivé ?


Il la guida jusqu'à un canapé de cuir où elle
s'effondra, morte de confusion. Etait-ce bien elle, une femme raisonnable, qui
venait de se précipiter comme une folle jusque chez Max ? Elle sentit ses yeux
se remplir de larmes.


— Je
crois que j'ai besoin de pleurer un bon coup, dit-elle piteusement.


— Allez-y.
D'ailleurs, c'est déjà commencé. Ne craignez rien : je sors mon mouchoir et
j'épongerai les dégâts.


Entre deux sanglots, elle se mit à raconter sa
visite chez Emma Meadows, mêlant l'histoire des pastilles, les souvenirs de la
vieille dame et les conclusions personnelles qu'elle en avait tiré pour sa vie
future... Il la laissa parler et pleurer jusqu'à ce que, vidée de ses
angoisses, elle retrouve peu à peu son calme. Lovée dans les bras de Max, Carole
se sentait gagnée par un sentiment de paix indicible.


— Vous
n'avez aucune raison de craindre le sort d'Emma, dit finalement Max. Vous avez
été blessée, mais vous êtes une femme normale. C'est Charles qui était
invivable, c'est lui qu'il aurait fallu soigner.


Se pouvait-il que Max ait raison ? D'où
tirait-il ses certitudes ? Après tout, malgré quelques baisers furtifs, il la
connaissait à peine...


Elle, en revanche, n'était déjà plus la même.
Les étreintes de Max, pourtant fugitives, avaient éveillé dans son corps des
sensations troublantes jamais éprouvées du temps de Charles.


Elle leva vers Max ses yeux encore humides et
pour la première fois osa reconnaître qu'elle le trouvait charmant, courtois,
chaleureux... et surtout — elle le comparait avec Charles — étonnamment sain.


Avec le sentiment de se précipiter du haut
d'une falaise, elle lui demanda d'une voix mal assurée :


— Max,
voulez-vous m'aider ?


Il ne répondit pas tout de suite et Carole
craignit soudain qu'il se moque d'elle ou la rejette. Les hommes, se
souvint-elle, sont viscéralement des chasseurs. Si le gibier vient s'offrir au
lieu de fuir, que reste-t-il de l'appétence du chasseur ?


— Votre proposition, dit enfin Max, est
inhabituelle. Car ce que vous me proposez, c'est bien que nous fassions l'amour
?


Carole eut un instant la tentation de
prétendre qu'il avait mal interprété ses paroles. Mais l'heure n'était plus à
la lâcheté ni aux faux-semblants. « Sois sincère, se morigéna-t-elle et pour
une fois, accorde tes actes avec tes pensées ! »


Max, comme s'il avait deviné ses hésitations,
entreprit de la rassurer.


— Tout
ira bien, Carole. Nous allons considérer cela comme une expérience. Une
expérience circonscrite à cette nuit et qui nous laissera libres, demain, de
poursuivre ou d'interrompre nos relations.


L'honnêteté de Max — pas d'engagement ni de
fausses promesses rejoignait la volonté profonde de Carole. Si elle était venue
à lui, ce soir, c'était pour échapper à la solitude. Mars refusait de prendre
une option sur le futur.


— Ne me regardez pas comme un enfant que l'on
va punir ! dit Max avec sollicitude.


Il posa sa main au creux du menton de Carole
dans un geste qui ressemblait à une possession. Elle ne put s'empêcher de
frissonner.


— Avez-vous confiance en moi ? Murmura-t-il.


Malgré la crainte irraisonnée qui faisait
battre son cœur et trembler ses genoux, elle eut soudain l'intime conviction
qu'elle pouvait se fier à lui. Max, quoi qu'il puisse arriver, se comporterait
comme un gentleman et ne révélerait à personne ce qui s'était passé entre eux.


Trop émue pour prononcer un seul mot, elle fit
un léger signe d'acquiescement. Max la regarda longuement avec une expression
où se mêlaient, lui sembla-t-il, désir et tendresse. Puis il la prit par la
main et la conduisit, à travers la maison endormie, jusqu'à sa chambre.


Située au premier étage, celle-ci était un
havre de calme où ne filtrait aucun bruit de la rue. Pour un peu, on se serait
cru en pleine campagne, impression que venait d'ailleurs renforcer un papier
peint aux motifs champêtres. Carole s'attarda sur ces bouquets naïfs, évitant
de regarder le grand lit qui trônait. Mais ce lit l'obsédait tellement qu'elle
finit par se jeter, presque en larmes, dans les bras de Max.


Il ne lui laissa pas le temps de protester et
ferma sa bouche d'un baiser. Elle frémit, paniquée mais résolue à supporter le
contact de ses lèvres contre les siennes.


Et soudain, eue se surprit à goûter ce baiser
et à vouloir le prolonger, Des sensations inédites naissaient en elle, tandis
qu'elle caressait les cheveux de Max et que celui-ci, du bout des doigts,
effleurait délicatement ses seins dressés. Les mains de Max étaient si douces
qu'elle ne souhaitait plus leur opposer d'obstacle et fut presque soulagée
quand il vint à bout du dernier bouton de son chemisier de soie.


Le fait d'être déshabillée par Max avait un
charme étrange, irrésistible. Ses mains habiles et caressantes semblaient
posséder l'art suprême de faire glisser chaque vêtement dans un frisson de
plaisir. Bientôt, elle se prit au jeu et ses doigts impatients tâtonnèrent à
leur tour pour le dépouiller de sa chemise et de sa ceinture.


Quand ils furent à moitié nus, Max l'emporta
jusqu'au lit et, se penchant sur elle, l'embrassa entre les seins avec une
douce lenteur. La tension qui, tout à l'heure encore, habitait Carole
s'évanouit brusquement et la jeune femme sentit monter du plus profond
d'elle-même une sensation inconnue, d'une violence inouïe. Etait-ce ce qu'on
appelait le plaisir ?


Elle plongea ses yeux apeurés dans ceux de
Max. et celui-ci, comme s'il répondait à sa question muette, lui murmura à
l'oreille:


— Vous
n'avez rien à craindre, Carole. Tout va bien. Alors, sans plus se presser,
comme si la nuit devait durer des siècles, il, caressa délicatement chaque
millimètre de sa peau satinée. Il restait calme et souriant, mais Carole, sous
l'effet de cette caresse obsédante, sentait en elle l'orage du désir. Cette
subite envie du corps de Max surgissait avec une telle évidence qu'elle
balayait d'un couples peurs et les doutes.


Dans un murmuré qui ressemblait à un mot
d'amour, elle l'attira contre elle et le serra convulsivement, comme si elle
voulait exprimer par ce geste tout ce que ses lèvres étaient impuissantes à
formuler.


Lui non plus ne disait rien, mais Carole
croyait percevoir aux vibrations de son corps, qu'il luttait pour garder le
contrôle de lui-même.


Quand leurs corps se rejoignirent enfin pour
entrer dans ce vertige intemporel qu'est l'acte d'amour, Carole s'émerveilla
qu'un tel bonheur puisse lui advenir et elle comprit, à l'instant où elle fut happée
dans le torrent d'une extase partagée, que Max avait raison et que jamais elle
ne s'était sentie aussi vivante que ce soir, entre les bras puissants et doux
de son compagnon.


Elle ne sut jamais combien de temps s'était
écoulé jusqu'à ce qu'ils retombent, épuisés, sur lés draps froissés du grand
lit. Un sentiment de fatigue bienheureuse la terrassait et elle eut de la peine
à ouvrir ses paupières.


Max la contemplait et lui dit en souriant,
d'une voix qui semblait voilée par l'émotion :


— Si
tu continues à te prendre pour un modèle de frigidité, ma chérie, je jure de me
sauver à toutes jambes, le jour où tu te dégèleras !


— Il
faut que tu le saches, Max... Avant toi, cela ne m'était jamais arrivé...


— Dans
ce cas, il me reste à te prouver que notre réussite de ce soir n'a pas été un
simple coup de chance.


Il taquina gentiment la pointe de ses seins et
ajouta :


— Mais
s'il faut renouveler l'expérience, sache que j'y prendrai le plus grand plaisir
!


— C'est
bien vrai ? Chuchota-t-elle.


— Peux-tu
en douter ? répondit-il avec fougue. Alors, roulant sur le dos, il l'attira
contre lui, tandis qu'elle plaçait sa tête au creux de son épaule et sa main en
travers de sa poitrine. Elle était bien ainsi, et si proche de lui qu'elle ne
savait pas de quel cœur elle percevait les battements réguliers et rassurants.


— Je
t'ai parlé sincèrement, dit encore Max. Il est des sujets sur lesquels je ne
plaisante pas...


Il souleva la petite main de Carole et la
porta jusqu'à ses lèvres, embrassant chaque doigt et titillant sa paume avec la
pointe de la langue. Carole frissonna de plaisir et Max lui sourit d'un air
complice. Puis il ferma les yeux, retenant sa main prisonnière...


Un peu plus tard, elle l'appela doucement :


— Max,
dis-moi...


Mais elle n'obtint pas d'autre réponse qu'un
léger ronflement. Dans son sommeil, il continuait à la serrer très fort et elle
tenta de se dégager. Peine perdue : même en dormant, il semblait refuser de
lâcher son bien!


Elle soupira et revint se blottir contre sa
poitrine. Après tout, il existait des situations plus désagréables... Une
pensée fugitive la traversa : être la femme de Max. Elle faillit s'endormir sur
ce beau rêve. 
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Après un assoupissement de quelques minutes,
Carole se réveilla dans un soubresaut. Quelle sottise à elle de rêver mariage !
Max ne lui avait-il pas dit et répété qu'il refusait de se lier !


Certes, ils venaient de faire l'amour; les
relations sexuelles n'impliquent pas forcément l'amour ni rengagement.


Elle regarda le beau visage de Max que la
pleine lune, traversant les vitres, baignait d'une lumière étrange : quel homme
extraordinaire ! Alors qu'elle ne lui avait rien caché de ses doutes ni de ses
faiblesses et l'avait nargué, repoussé à plusieurs reprises, il n'avait pas
hésité cependant à prendre tous les risques, lui prouvant qu'elle était une
femme normale, capable de connaître dans les bras d'un homme des sensations
qu'elle n'imaginait pas même, hier encore.


« Même si je ne dois jamais le revoir,
songea-t-elle, je lui serai éternellement reconnaissante de ce qu'il a fait
pour moi. Mais je dois partir tout de suite : une minute de plus dans ses bras
et je n'aurai plus jamais le courage de le quitter. »


Avec une lenteur précautionneuse, elle réussit
à se dégager peu à peu de son étreinte. Il ne s'était pas réveillé et elle se
retrouva libre, soudain frissonnante et tellement seule. Elle ramassa la
chemise de Max et s'en couvrit, descendant pieds nus le vieil escalier qui
craqua, comme s'il désapprouvait cette équipée nocturne.


En traversant les pièces du rez-de-chaussée,
Carole se rendit compte qu'elles étaient à peine meublées. Seul le petit salon
présentait un aspect plus douillet avec ses fauteuils profonds et ses livres
éparpillés un peu partout. Mais cette pièce, comme les autres, donnait
l'impression que le propriétaire s'était arrêté en cours d'aménagement et qu'il
campait plus qu'il n'habitait dans sa propre maison.


La cuisine était grande et fonctionnelle,
conçue selon les mêmes principes scientifiques que ceux qui guidaient Max dans
ses enquêtes. Carole y trouva sans mal le nécessaire à la préparation d'un
café. Non qu'elle ait réellement besoin de cette boisson, mais il lui fallait
occuper^ ses mains...


La chemise de Max, trop large, entravait ses
mouvements et elle en retroussa les manches, non sans caresser au passage ce
tissu amidonné sur lequel elle retrouvait un peu du corps de Max. La senteur
épicée de son eau de toilette monta jusqu'à ses narines et elle crut ressentir
à nouveau l'exploration si douce de ses mains viriles.


Elle rougit et chassa résolument l'image
importune. Le café était prêt et elle s'en versa une grande tasse : voilà qui
la réveillerait pour de bon et la tirerait du rêve impossible où elle
s'embourbait !


Car Max, dans son genre, n'était pas moins
dangereux que Charles. Tous deux se révélaient de redoutables séducteurs et
seules leurs méthodes divergeaient. Charles connaissait l'art d'enchaîner une
femme par le jeu de la culpabilité et de la souffrance, alors que Max, par ses
prévenances, sa patience et sa tendresse, savait également se rendre
indispensable.


Comme il eût été facile, après cette nuit
romantique, de tomber amoureuse de Max ! Il était le premier homme à lui
manifester du respect et de l'affection : la reconnaissance qu'elle en
éprouvait pouvait facilement se confondre avec de l'amour. .


Carole se retourna, consciente d'être
observée. Max n'avait fait aucun bruit et pourtant eue avait
senti sa présence. Il se tenait dans l'embrasure de la porte et bâillait. Son
peignoir éponge mal fermé laissait voir sa poitrine musclée où Carole eut un
instant la tentation de se réfugier.


— Tu
bois du café... à une heure du matin ? dit-il.


— J'ai
voulu intervertir les rôles. Habituellement, c'est toi qui veilles à des heures
indues !


— Je
t'ai crue partie...


Elle répugnait à lui expliquer pourquoi elle
avait déserté le lit et répondit en manière d'excuse :


— J'ai
ressenti une envie subite de boire un café. Et je n'ai pas hésité à me servir
de ta cuisine. J'espère que tu n'y vois pas d'inconvénient ?


— Aucun.
Ce qui m'énerve chez les femmes, c'est lorsqu'elles prétendent changer la place
de mes meubles...


— Quels
meubles ?


Elle avait lâché cette réplique sans réfléchir
et craignit qu'il ne se vexé. Mais il sourit.


— J'aime
l'espace, les pièces claires, plaida-t-il. Evidemment cela n'est pas du goût de
tout le monde ! Ma mère appelle cette maison la « ruine historique » et refuse
d'y mettre les pieds tant que je n'aurai pas fait appel aux services d'un
décorateur...


Il traversa la cuisine et prit à Carole sa
tasse de café. Elle crut qu'il voulait goûter au breuvage, mais au lieu de cela
il reposa la tasse et, serrant la jeune femme contre lui, lui demanda avec une
grande douceur dans la voix :


— Qu'est-ce
qui ne va pas, chérie ?


— Je...
J'avais besoin de réfléchir...


— Je
craignais que tu ne sois partie...


— J'aurais
peut-être dû...


— Quelle
est cette nouvelle lubie ? Ne me dis pas que tu souhaites t'en aller maintenant
!


— Oh !
Non.


— Alors,
reste. Je me suis endormi comme une brute et je te prie de m'en excuser.


—Oh ! Ce n'était pas à cause de ça...


— Qu'y
a-t-il donc ? Regrettes-tu ce qui s'est passé entre nous ?


— Nullement.


Comment aurait-elle pu regretter ce qu'elle
savait déjà être le plus beau moment de sa vie ! Elle aurait voulu trouver les
paroles pour exprimer son bonheur et sa gratitude, mais déjà Max lui fermait la
bouche d'un baiser et elle comprit au frisson qui faisait vaciller ses genoux
que la fièvre du désir allait de nouveau embraser ses sens. « Pourquoi lutter
davantage, se dit-elle. Nous sommes tous les deux des adultes et nous ne faisons
de mal à personne. Cette nuit est à nous : pourquoi ne pas en épuiser les charmes? Il sera
temps, demain, de revenir aux dures réalités du quotidien. »


Max avait glissé une main sous la chemise trop
large et semblait vouloir par ses caresses réchauffer sa chair frissonnante. 


— As-tu
vraiment l'intention d'attraper une pneumonie ? demanda-t-il entre deux
baisers.


Il la tira par la main comme une enfant récalcitrante
et elle le suivit docilement à travers l'enfilade des pièces jusqu'à la chambre
aux motifs champêtres.


Quand elle se réveilla le lendemain matin,
elle était seule dans le grand lit, mais l'oreiller, à côté du sien, portait
encore l'empreinte d'une tête de dormeur. Il devait être très tôt, car le ciel
d'un gris rosâtre trahissait à peine les couleurs de l'aube. Et cependant Max
n'était déjà plus là. Ainsi donc, la nuit magique avait pris fin et l'heure
sonnait de retourner vers la vie quotidienne et banale.


Elle repoussa les couvertures et se leva pour
aller prendre une douche. Le jet dru lui piqua agréablement la peau et elle
nota pour la première fois de son existence qu'une pluie d'eau chaude pouvait
compter au nombre des expériences sensuelles. Les leçons de Max
porteraient-elles déjà leurs fruits ? Songea-t-elle, tout en se drapant dans une
grande serviette-éponge.


Il fallait maintenant qu'elle s'habille au
plus vite. L'heure du bureau devait approcher et les employées de Max, en
prenant leur travail, risquaient de remarquer sa voiture. Il ne manquerait plus
que ça ! Se dit-elle, tandis qu'elle cherchait une brosse à cheveux sur la
coiffeuse.


Il entra dans la chambre alors qu'elle
achevait d'épingler son chignon. Elle rencontra son regard dans le miroir et
comprit à son sourire qu'il devait la contempler depuis un bon moment.


— Excuse-moi,
dit-elle, j'ai emprunté ta brosse...


Il ne répondit pas et traversa la pièce. Alors
seulement elle remarqua qu'il portait un plateau avec deux fasses de café. Il
posa le plateau sur un coffre, au pied du lit et s'approcha d'elle, une étrange
lueur dans le regard...


Elle prétendit finir de se coiffer, mais il
lui enleva la brosse des mains et l'attira contre sa poitrine avec une telle
fougue qu'elle sentit sa joue presque râpée par la barbe naissante.


— Carole,
murmura-t-il, je voulais te dire à propos de cette nuit...


Elle se cabra, croyant deviner ce qu'il
voulait lui faire comprendre, que même après cette nuit merveilleuse, il ne
fallait pas qu'elle s'illusionne sur leurs futures relations.


— Non,
Max, ne dis rien. Nous en avons déjà parlé : ni liens ni projets...


Elle avait tellement peur qu'il gâche « leur
nuit » par des phrases irréparables qu'eue préféra prendre les devants.


— S'il
te plaît, Max, vivons le temps qui nous reste sans nous poser des questions !


— Combien
de temps vas-tu demeurer à Kansas City ? demanda-t-il d'un air songeur.


— Deux
à trois semaines... un mois tout au plus. Il soupira et la serra plus fort
contre lui.


— Sais-tu
seulement à quel point tu es belle, ce matin, et
terriblement sexy, drapée dans cette serviette de bain ?


Elle ne s'attendait pas à ce compliment et,
sous le coup de l'émotion, lova son visage contre l'épaule de Max, fermant les
yeux pour tenter de retenir des larmes importunes.


— Tu ne me crois pas, hein ? Ajouta Max. A moi
donc de te prouver combien je suis ému par ta beauté matinale !


La serviette-éponge, prestement dénouée, tomba
sans bruit sur le parquet et le café oublié refroidit dans les tasses.


— Tout
cela est ridicule ! Tempêta Max, parlant assez fort pour que sa voix traverse
la porte qui séparait la chambre du salon, dans la suite de l'hôtel Henri VIII.


— Pourquoi
ridicule ? S’étonna Carole, qui apportait une dernière retouche à son
maquillage.


— Je
t'ai déjà vue t'habiller des dizaines de fois et je ne vois pas pourquoi, ce
soir, tu me bannis de ton intimité !


— Ce
soir, chéri, il s'agit d'une grande sortie et tu n'as pas à voir tous les
artifices que j'emploie pour me transformer en beauté. De plus, tu risquerais
de me distraire ou de me perturber…


— M'arrive-t-il
parfois de te déranger ? dit-il sur un ton incrédule. 


Réaction typiquement masculine, nota Carole.
Il débarquait chez elle à n'importe quel moment et ne supposait pas un seul
instant qu'il puisse y être mal accueilli. Que de fois, ces jours derniers, il
était venu la surprendre, accourant, le sourire taux lèvres, l'embrassant au
creux sensible de la nuque et lui faisant oublier l'heure du travail !


— Tu
es quelquefois si embêtant, Max ! Ce soir, par exemple, j'aurais préféré me
préparer seule pour ce bal.


— Maudit
bal !


— Tiens ? La semaine dernière, tu prétendais
encore que rien n'était plus important pour ma carrière que ce Bal des
Chandelles !


— Puis-je
entrer ? Tu me fais mourir d'impatience !


— Non.


— Je
promets de ne pas te toucher.


— On
dit ça !


Carole mit trois gouttes de Byzance, son parfum préféré, agrafa son collier
de platine, un bijou de famille dans lequel était enchâssée une superbe
aigue-marine et s'examina une dernière fois dans la psyché. Sa longue robe
bleue était vaporeuse à souhait et elle tournoya sur elle-même pour le plaisir
de voir s'envoler les flots de mousseline.


Elle prit ensuite sa cape de velours, son sac
du soir brodé de paillettes et ouvrit enfin la porte de la chambre.


— Oh !
fit Max.


Une surprise admirative se peignait sur son
visage. Carole n'en demanda pas moins de son air le plus innocent :


— Comment
trouves-tu ma robe ?


Il esquissa le geste de desserrer son nœud
papillon, comme s'il avait subitement étouffé.


— Elle
me plaît beaucoup mais... Je ne sais pas si tu te rends compte qu'elle frise
l'indécence !


— Tu
crois? Elle a pourtant des manches longues et un décolleté fort sage...


— Sans
doute. Mais tu oublies le drapé : il moule si parfaitement tes formes que j'ai
l'impression d'être Ulysse envoûté par une sirène !


— Est-ce
le camaïeu de bleu qui t'inspire cette belle image ?


— Non,
chérie, c'est ton corps de déesse....


— Allons
bon ! Voilà que nous voguons en pleine mythologie. Mais puisque nous en sommes
aux flatteries, laisse-moi t'avouer que je te trouve, ce soir, particulièrement
élégant.


Max portait un smoking noir à revers de satin
et une chemise blanche à col cassé qui mettait en valeur son teint bronzé.


— Dépêchons-nous,
ajouta Carole, nous allons être en retard !


Max saisit la cape de velours qu'il jeta sur
les épaules de la jeune femme.


— Si
tu n'avais pas insisté pour revenir t'habiller à l'hôtel, dit-il, nous
n'aurions pas perdu tout ce temps ! D'ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu
continues cette gymnastique entre chez moi et ton hôtel...


— Max
! Veux-tu vraiment que j'explique à Frank que je vis avec toi ?


— Tu
es majeure, Carole ! Cela ne le regarde pas.


— S'il
n'était que mon frère, je te donnerais raison ; mais il est aussi mon patron !


— Et
après ? Ton travail ne souffre pas de notre liaison, que je sache...


« Malheureusement, si ! » pensa Carole, se
remémorant toutes les fois où elle s'était surprise à rêvasser, dans son propre
bureau, indifférente aux dossiers brûlants de la Tyler Royale. Bien sûr, elle ne pouvait avouer à Max
une telle faiblesse : c'eût été donner de l'importance à leur liaison et rompre leur pacte tacite de
non-engagement. Mieux valait invoquer une excuse banale :


— De
toute façon, puisque tu pars en voyage la semaine prochaine, il faudra bien que
je retourne vivre à l'hôtel...


— Pourquoi
? Tu peux très bien rester chez moi : tu y seras quand même plus à ton aise.


Elle fit un signe de dénégation. Comment lui
expliquer qu'elle ne voulait surtout pas s'accoutumer à leur vie pseudo
conjugale ? Si elle transportait toutes ses affaires chez lui, la séparation
n'en saurait ensuite que plus cruelle. A l'inverse, tant qu'elle garderait un
pied-à-terre à l'hôtel, elle resterait une femme indépendante, consciente de
vivre une liaison provisoire, un intermède heureux destiné à prendre fin tôt ou
tard.


Et le moment de la séparation approchait, elle
le savait, même si elle refusait encore d'ouvrir les yeux, comme dans ces rêves
que l'on fait au petit matin, alors que la conscience revient progressivement
mais que l'on s'accroche encore aux nuages de la nuit, par peur d'affronter
trop vite un réveil prosaïque et décevant.


Depuis quelques jours, elle évitait ainsi de
penser que, dans une semaine ou deux, un nouveau directeur serait nommé au
magasin de Kansas City et qu'elle n'aurait plus qu'à boucler ses bagages.


Quoi qu'il advienne, pourtant, elle n'oublierait
jamais ce que Max lui avait appris, le temps de leur brève idylle : la
connaissance de son propre corps, le désir du corps de l'autre et la
merveilleuse réalité du plaisir partagé.


Quel souvenir Max garderait-il d'elle ?
Peut-être aurait-il des regrets, à moins qu'il n'attende son départ pour goûter
de nouveau aux joies du célibat ? Parfois, elle surprenait son regard posé sur
elle, quand il ne se savait pas observé : c'était un regard un peu triste qui
s'accordait mal avec l'humeur enjouée que Max affichait généralement. Dans ces
moments-là, elle aurait aimé lui demander ce, qu'il pensait, mais, le temps
qu'elle trouve ses mots, il était redevenu jovial et décontracté et les
questions graves mouraient sur les lèvres de Carole.


A vrai dire, elle avait de bonnes raisons de
ne jamais poser de questions : elle ne voulait rien savoir, préférant vivre
cette belle aventure avec la fièvre des illusions intactes.


Ce soir marquerait l'apothéose de son rêve
d'amour. Ce soir, elle arriverait à la fête au bras de Max et se sentirait la
plus belle et la plus aimée de toutes.


Des milliers de chandelles scintillaient dans
le hall immense de la vieille demeure. Le sol de marbre, luisant de propreté,
semblait attendre les premiers danseurs. Sur une vaste estrade, les musiciens d'un orchestre
de chambre accordaient leurs violons et répandaient dans toute la maison des
arabesques confuses de sons.


Dans la salle à manger, on avait dressé un
somptueux buffet où les mets rivalisaient de couleurs et de succulences : pâtés
en croûte, bouquets de langoustines, salades de homard, plateaux de canapés
alternant comme dans un damier le noir du caviar et le rose tendre du saumon.
Au milieu de ces victuailles trônait un bol à punch, grande coupe en argent
ciselé où l'on avait préparé un cocktail au Champagne.


« Ces gens, pensa Carole tandis qu'elle
descendait l'escalier monumental, savent s'y prendre pour organiser une soirée. Arrivée au bal depuis deux heures, elle
avait en effet rencontré l'élite de Kansas City. A sa grande surprise, la
plupart de ces personnes lui avaient prodigué un accueil très amical. Le
devait-elle à la présence de Max, ou fallait-il penser que Kansas City
possédait la mentalité d'une petite ville bon enfant qui aurait banni le
snobisme et l'esprit de caste ?


Max, visiblement, était connu de tous ici.
Traité avec sympathie par les uns et familiarité par les autres, il semblait se mouvoir à son aise dans
ce monde qui n'était pourtant pas le sien. Comment Max, l'homme dû béton et de
l'acier, le fils de la publicité et du marketing, le champion des statistiques,
pouvait-il trouver sa, place dans l'atmosphère désuète et passéiste du Bal des
Chandelles ?


Carole tenta de se frayer un chemin dans le
vaste hall fourmillant d'invités, tout bruissant de rires et de conversations.
Instinctivement, elle chercha Max des yeux... Où était-il ? Elle l'aperçut
enfin dans un coin de la salle, un peu à l'écart de la foule, comme s'il avait
voulu se cacher du plus grand nombre... Mais quelle était cette femme qui
conversait avec lui, là-bas ? Carole ne la voyait que de dos, mais elle lui
trouva beaucoup d'allure. L'inconnue portait une robe bulle qui ressemblait à
un nuage blanc et découvrait de magnifiques épaules. Elle paraissait discuter
avec animation et, à un certain moment, elle posa sa main sur le bras de Max
qui sembla trouver ce geste naturel et ne la repoussa pas.


Qui était donc cette femme ? Une cliente ? Une
amie ? Une ancienne maîtresse ? « Qu'importe après tout » se dit Carole avec
irritation, sans réussir à se convaincre le moins du monde. Car la vision de
Max près de cette femme l'avait blessée aussi sûrement qu'un coup de poignard.


« Moi, jalouse ? Frémit-elle, c'est un défaut
que je ne me connaissais pas... Allons, Carole, espèce de sotte ! Tu ne savais
donc pas qu'un homme tel que Max a toujours plusieurs femmes dans sa vie ? Et
s'il a su te prodiguer toutes ces merveilleuses caresses, il a bien fallu
qu'une femme les lui apprenne... »


Elle traversa la piste de danse où les couples
tournaient lentement sur le rythme à trois temps d'une vieille romance
populaire. Au fur et à mesure qu'elle avançait à la rencontre de Max, elle
pouvait détailler les charmes de son interlocutrice : un port de reine, une
taille de guêpe et une peau satinée qui donnait envie de mordre. Mordre de rage
!


A cet instant, Max l'aperçut.


— Je
commençais à croire que tu t'étais perdue dans les escaliers ! dit-il,
apparemment très à l'aise.


— Peux-tu
me présenter, Max, ou dois-je le faire moi-même ?


Elle avait parlé d'une voix aigre et devant
l'air surpris de Max, elle sentit qu'elle avait commis un impair. Au même
moment, l'inconnue éclata de rire et quand elle se retourna, Carole reconnut
Cindy Bell.


— Bonsoir, madame Lattimer, dit celle-ci.
Voyez, je suis venue sans mon bloc-notes, ce qui explique que vous ne m'ayez
pas reconnue !


Carole, rouge de confusion, sentit le sol se
dérober sous ses pieds. Qu'allait penser Cindy ? Une directrice de Magasin
pouvait-elle se comporter comme une midinette ?


Mais Cindy avait perçu le trouble de Carole et
elle chercha un prétexte pour éloigner Max.


— Voudriez
vous avoir la gentillesse d'aller me chercher des beignets aux crevettes, Max,
s'il vous plaît.


— En
voilà une façon de traiter votre patron ! Grogna-t-il.


— Ce
soir, vous n'êtes pas mon patron.


— Pour
les commissions, n'avez-vous pas un mari ?


— Très
juste ! Si vous l'apercevez du côté du buffet, ne manquez pas de me l'envoyer.


Dès que Max se fut éloigné, de fort mauvaise
grâce, Cindy se tourna vers Carole.


— Comment
allez-vous, madame Lattimer ?


— Très
bien, merci.


Cindy parut hésiter à dire quelque chose, puis
elle se lança.


— Ne
lui laissez pas voir que vous êtes jalouse...


— Moi,
jalouse ?


Carole éclata d'un rire perlé qui ne trompa
nullement Cindy. Cette dernière, de la même petite voix posée dont elle égrenait
ses résultats d'enquête, avertit Carole :


— Il
existe des hommes pleins de charme que toutes les femmes ont envie de materner.
Max est de ceux-là. Bien des femmes rêvent de le dorloter... sans forcément
parvenir à leurs fins. Pourtant je dois vous dire que c'est la première fois
que je vois Max se mettre en frais pour la bonne société de Kansas City.


— Je
comprends mal...


— Eh
bien, d'habitude, Max fuit les mondanités.


En dépit de ses phrases très générales, Cindy
cherchait visiblement à faire passer un message. Mais Carole, fatiguée par les
émotions de la journée, n’avait pas ce soir l'esprit très vif.


— Voulez-vous
dire que Max n'a pas coutume de fréquenter ce genre de soirée ?


— C'est
la première fois en un an que je le vois assister à une grande réception.


Max était revenu sur ces entrefaites et Cindy
prit un beignet sur l'assiette qu'il lui tendait. Puis, sans tenir compte de sa
présence, elle poursuivit :


— Quand
il m'a appelée pour me demander que je lui procure deux invitations à ce bal,
j'ai cru à une blague téléphonique et j'ai raccroché !


— Donc,
il n'est pas si play-boy qu'il en a l'air ! Plaisanta Carole.


— Vous
l'avez dressé, ma chère... mais je pense qu'il est temps que j'aille m'enquérir
du sort de mon mari.


Elle s'éloigna d'un pas décidé, éclairant
l'atmosphère tamisée du nuage blanc de sa robe. Max se tourna vers Carole et
dit d'un air ravi :


— Quel plaisir de se découvrir un fan-club de
jolies femmes !... Allons danser.


L'orchestre venait d'entamer un slow
langoureux et leurs pas s'accordèrent immédiatement sur cette mélodie
nostalgique dont les paroles revinrent par bribes à la mémoire de Carole.
C'était une chanson française qui parlait d'été indien, d'amour fou et d'une
séparation jamais oubliée.


« Et l'on s'aimera encore, lorsque l'été sera
mort », disait le refrain. Ah ! L’optimisme des chansons d'amour,
soupira-t-elle. Comment se terminerait sa liaison avec Max ? Peut-être mal, et
plus tôt que prévu si elle continuait à se montrer jalouse et possessive... Tel
était sans doute le message envoyé par Cindy.


Elle se blottit plus étroitement contre le
corps de Max. Près de sa joue, elle pouvait sentir la tiédeur parfumée de sa
peau et le friselis de ses cheveux. Ils dansaient en silence, bercés par la
musique dont les accents évoquaient un pays lointain, paisible, baigné de mer
et de soleil.


Comme elle était bien dans ses bras, glissant
au même rythme que lui, enveloppée par sa chaude présence, protégée enfin !
Elle le savait maintenant : rien ne pourrait lui arriver tant qu'elle resterait
dans les bras de l'homme qu'elle aimait.


Aimer : elle avait lâché le mot. Aimer... « Eh
bien, oui, j'aime Max », avoua-t-elle. A vrai dire, elle s'en doutait depuis
longtemps mais, par prudence ou lâcheté, l'avait toujours occulté, jusqu'à ce
soir. Il avait suffi d'une inconnue en robe blanche et d'un accès de jalousie :
le rideau s'était déchiré et elle devait assumer en pleine lumière un sentiment
si grave et si lourd à porter.


Max, heureusement, ne se doutait de rien et
elle se garderait bien de lui en parler. Il leur restait deux semaines tout au
plus à vivre ensemble et ce n'était pas le moment de tout gâcher par des
confidences intempestives. Deux semaines, avec un homme qu'elle aimait déjà
tant, comme c'était court !


« Tu survivras, Carole ! Tu survivras, se
répéta-t-elle, comme tu l'as fait après la mort de Charles. »


Charles... Voilà qu'elle l'avait presque
oublié ! Comme par un coup de baguette magique, son amour pour Max avait balayé
tout un passé de souffrances et de remords.


Mais le présent radieux dissimulait peut-être
un avenir atroce. Cet amour passionné, dans lequel son cœur et ses sens
s'étaient engagés tout entiers, se révélerait peut-être une illusion, une
folie, débouchant sur la douleur et le désespoir.


« Trop tard pouf faire machine arrière ! »
soupira-t-elle. Il ne lui restait plus qu'à vivre cette expérience jusqu'à son
terme, en s'efforçant de glaner et de recueillir tous les moments privilégiés
de cette aventure dont elle ferait, plus tard, un bouquet de souvenirs.
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Carole se tenait devant la fenêtre de la
cuisine et regardait, sans la voir, la vaste pelouse où des touffes d'herbe
verte luttaient encore victorieusement contre les approches de la saison
froide, tandis que les chênes bordant l'allée, caressés par le soleil matinal,
exhibaient la splendeur de leur feuillage mordoré.


« J'aimerais mieux qu'il pleuve », songeait
Carole, pour qui ce soleil d'automne était comme une insulte à son chagrin. Il
lui semblait, en effet, que si le ciel avait été gris, maussade — conforme à
son humeur — elle aurait mieux supporté le départ de Max.


Celui-ci bouclait ses bagages dans la chambre,
là-haut. D'ici moins de deux heures, il devait s'embarquer à l'aéroport d'où il
volerait vers Détroit. Le président d'une société de produits alimentaires y
attendait son rapport sur l'évolution de la consommation des corn-flakes... ou
quelque chose d'approchant. Elle avait oublié l'objectif précis de cette
enquête, mais peu importait. Le résultat est qu'elle allait se retrouver seule
à Kansas City.


Seule. Cela ne devait-il pas arriver, tôt ou
tard ? Aujourd'hui, Max   partait ; mais bientôt, à son retour, e'est elle qui
rentrerait à Chicago. Puisque leur séparation était inscrite dans les astres,
pourquoi en faire tout un drame ?


Déjà elle se reprochait sa nervosité des
dernières vingt-quatre heures, certains mouvements d'humeur qui avaient irrité
Max. Des mots aigres-doux avaient été échangés, pas graves, vite pardonnés,
mais qui avaient terni la lumineuse magie de leurs rapports amoureux. Cette
constatation, plus encore que le départ de Max, la rendait mélancolique.


Elle aurait tellement voulu que cet intermède
soit parfait du début à la fin... Tellement souhaité que Max lui dise : « Je
pars quelques jours, chérie. Mais à mon retour, nous resterons ensemble pour
toujours. »


Hélas ! Max n'avait rien dit de semblable et
Carole, en cette matinée si méchamment ensoleillée, méditait avec amertume sur
les illusions de l'amour. Comment, après son calvaire avec Charles, avait-elle
pu tomber aussi imprudemment amoureuse ? Max ne lui avait rien promis, elle
était seule responsable de l'imbroglio sentimental dans lequel elle se
débattait maintenant.


« Dans ce cas, songea-t-elle, la meilleure
solution serait d'en finir au plus vite. Plus le temps passe et plus je m'attache
à Max. Heureusement, Frank ne va pas tarder à trouver un nouveau directeur et
je pourrai alors quitter Kansas City et clore avec élégance cette parenthèse
amoureuse. »


Mais il existait une alternative à cette
solution : Frank ne trouvait pas de directeur et elle demeurait dans la ville.
Cette perspective inonda son cœur d'une joie subite. Car si elle était
maintenue à son poste, qui l'empêcherait de poursuivre son idylle avec Max ?
Après tout, ils n'avaient pas besoin de se marier pour être heureux !


« Mais si, soupira-t-elle, tu sais
parfaitement que tu auras très vite envie de devenir son épouse, alors que lui
refuse d'être enchaîné par les liens du mariage. Décidément, ma pauvre Carole,
ton problème est      insoluble ! »


Max venait d'entrer dans la cuisine.


— Peux-tu m'aider à mettre ces boutons de
manchette ?


Elle fixa les boutons et rajusta sa cravate,
heureuse de le materner une dernière fois. Cindy avait vu juste : Max avait
besoin d'une femme qui le dorlote. Dommage que les candidates à cette noble
tâche soient si nombreuses ! Carole repensa en frissonnant au carnet d'adresses
de   Max : un jour par mégarde, il l'avait laissé traîner sur une tablette,
elle l'avait feuilleté rapidement... et vite refermé : des prénoms de femmes y
étaient inscrite à toutes les pages !


— Tiens,
dit Max en lui tendant une clé en cuivre, j'allais oublier de te la donner.
C'est pour ouvrir la porte latérale...


— Celle
de la maison ?


— Bien
sûr. Cela te permettra d'aller et venir à ton gré, en mon absence.


Elle fit une moue dubitative.


— Je
n'habiterai pas ici, Max. Ne
sois pas stupide, Carole.


— As-tu
oublié que je dispose d'une suite confortable au Henri VIII


— Non,
mais je me souviens aussi que tu ne t'y plais guère. Pourquoi ne pas
t'installer ici ?


« Parce que, pensa-t-elle, je ne peux
supporter l'idée de vivre ici sans toi. Tous les objets, tous les recoins de
cette maison me rappelleraient ta personne chérie et je ne ferais que
m'enfoncer un peu plus avant dans cet amour auquel je veux échapper. »


Mais elle ne pouvait confier cela à Max et
elle chercha une excuse.


— Franchement,
Max, si je reste ici que vont penser les filles de ton bureau ?


— Cela
ne les regarde pas. D'ailleurs, elles n'ont pas l'habitude de se mêler de ma
vie privée.


— J'imagine,
qu'elles ont dû souvent fermer les yeux ! Max sursauta et répondit d'une voix
glacée :


— Oui
; Carole, il y a eu d'autres femmes dans ma vie. Mais il faudrait que tu
abandonnes ce comportement infantile qui... 


— Moi,
un comportement infantile ? Et toi alors ? Capable de faire tout un pataquès,
parce que je n'obéis pas à tes consignes !


— Je
désire simplement te savoir bien installée en mon absence, Carole. 


— D'accord.
Donc si je t'affirme que l'hôtel me convient parfaitement, tu me donnes ton
autorisation d'y loger ?


Elle lui rendit sa clé qu'il empocha avec une
certaine tristesse.


— Aurais-tu
peur de rester seule ici ? demanda-t-il. Cette idée ne l'avait jamais
effleurée. Elle s'était si souvent trouvée seule dans la vie qu'une grande
maison vide ne l'effrayait pas. De plus, elle commençait à aimer cette demeure,
ce salon plein de livres, cette cuisine rustique et fonctionnelle. Ce qu'elle
ne supportait pas, en revanche, c'était d'y séjourner par intérim. Provisoire
pour provisoire, mieux valait une chambre d'hôtel anonyme qu'une maison
faussement sienne. Elle s'arma de courage et affirma d'un ton définitif :


— C'est
décidé, Max. Je n'habiterai pas ici.


Les yeux noirs de Max devinrent
indéchiffrables. Il regarda sa montre.


— Je
crois qu'il est temps de partir pour l'aéroport... Un peu déçue qu'il se soit
résigné si vite, Carole sentit un nœud d'angoisse lui serrer la gorge.
Qu'avait-elle donc espéré ?


Ils roulèrent en silence jusqu'à l'aéroport.
Au moment où la voiture quittait l'autoroute pour se diriger vers l'aérogare,
elle comprit dans un éclair de lucidité que leur belle aventure allait se
terminer là, sur un trottoir anonyme, gâchée par le poids des rancœurs et des
non-dits.


— Inutile
de garer la voiture au parking, dit Max. Arrête-moi ici, le temps que je
m'éjecte...


Elle freina docilement, tandis qu'il
récupérait sa valise et son attaché-case sur le siège arrière.


— A vendredi, Carole. Mon avion arrive à
dix-neuf heures.


— O.K.,
Max, je m'arrangerai pour qu'il y ait quelqu'un qui vienne te chercher.


Il parut troublé.


— Mais...
tu seras encore à Kansas City ?


— Je
l'ignore. Frank doit me téléphoner incessamment. Il a peut-être trouvé un
nouveau directeur...


— Bon sang, Carole, ne cherche pas de
faux-fuyants. Même si Frank a mis la main sur un remplaçant, tu ne peux pas
avoir tout plaqué d'ici la fin de la semaine !


— D'accord,
soupira-t-elle. Je viendrai te chercher personnellement.


Ils se turent un long moment ; Max, à la
portière, ne se décidait pas à partir. Carole dit enfin :


— Je
crois qu'il vaut mieux nous séparer maintenant ; même si nous nous revoyons à
ton retour, ce sera si court...


Elle pensait à cette semaine supplémentaire
qui leur serait sans doute accordée. Un simple sursis, probablement empoisonné
par les querelles et les malentendus. N'était-il pas préférable de conclure
maintenant leur belle histoire ?


Le regard de Max se fit grave.


— Est-ce
réellement ce que tu souhaites ?


« Bien sûr que non ! Mais puisque tout devait
finir, mieux valait se quitter avec élégance et dignité. » Elle ravala sa peine
et trouva la force de sourire.


— Oui,
Max. C'est mieux ainsi.


Il claqua la portière sans un mot. « Adieu,
Max, pensa-t-elle, et merci pour tout. Tu t'es montré un merveilleux professeur
de tendresse et jamais je n'oublierai ce que tu as fait pour moi. »


Elle le regarda s'éloigner vers la porte de
l'aérogare. Il semblait avoir perdu ce pas élastique et conquérant qu'elle lui
connaissait. « Sans doute est-ce la première fois, qu'une femme le
quitte », supposa-t-elle. Pour un séducteur comme Max, qui devait être habitué à
rompre le premier, le coup devait être dur à encaisser !


Mais elle ne s'attarda pas longtemps sur le
sort de Max. Elle ne se faisait pas d'illusions, les séducteurs prennent
toujours leur revanche. C'est sur elle-même que Carole s'apitoya : elle avait
brûlé ses vaisseaux. Plus jamais elle ne sentirait la chaude caresse des doigts
de Max courant sur sa peau, plus jamais la tiédeur de son corps endormi près
d'elle, ni la protection de ses bras refermés sur sa fragilité de femme.


Non, tous ces regrets étaient vains : Max ne
lui avait-il pas donné durant ces jours bénis le meilleur de lui-même ? «
Qu'est-ce qui est préférable ? Se demanda-t-elle... un mois de bonheur ou toute
une vie de     médiocrité ? »


Elle avait choisi l'amour fou, elle devait
maintenant en payer le prix. Un noir sentiment de solitude tomba sur ses
épaules comme une chape de brume glacée. Dehors, pourtant, le soleil de l'été
indien continuait à briller d'un éclat imperturbable.


Frank téléphona au milieu de la matinée.


— Où
diable étais-tu ? demanda-t-il.


— Je
visitais la ville...


— Pendant
la nuit ? Je serais curieux de savoir ce qui est ouvert à Kansas City entre
deux et quatre heures du matin !


— Tu
m'as appelée au milieu de la nuit ?


— Eh
oui ! Avec bébé qui pleurait, j'étais réveillé... et comme j'avais essayé de te
joindre sans succès vers minuit...


— Demandes-tu
à tous tes directeurs ce qu'ils font de leur
temps libre ?


— Toi,
ce n'est pas pareil, tu es ma sœur. Pourquoi te fâches-tu de l'intérêt que je
te porte ?


— Parce
que je n'ai pas de compte à te rendre. Je suis majeure et  vaccinée !


— Il
m'arrive de le regretter, sœurette. Pardon de ne pas te voir grandir...


Frank exécutait de mémoire son fameux numéro
de charme et Carole y succomba, comme de coutume.


— Excuse-moi
d'avoir été brutale. C'est ce magasin qui me tape sur les nerfs. As-tu déniché
quelqu'un pour me remplacer ?


— Justement...
je pense être tombé sur l'oiseau rare ! Carole tressaillit. Cette nouvelle
aurait dû la combler d'aise et elle l'accueillait avec un désespoir diffus.


— Figure-toi,
poursuivit Frank, que le directeur adjoint de Seattle a une fiancée qui termine
ses études de médecine et vient postuler dans un hôpital de Kansas City pour y
effectuer un internat...


— Un
directeur adjoint ? Tu penses qu'il fera le poids ?


— As-tu
une meilleure solution ? Avec toi qui piaffes à Kansas City et dont j'ai
d'ailleurs besoin pour Los Angeles...


— Non,
Frank, pas Los Angeles ! Je suis recrue de voyages pour le moment.


— Carole,
je t'en prie...


— Désolée,
Frank, mais je dois mettre les points sur les i...Prendre des avions, arpenter
les villes inconnues, se retrouver seule dans des chambres d'hôtels plus
sinistres les unes que les autres, j'ai déjà donné ! Je veux mener une vie
normale. Après tout, ma formation ne m'a-t-elle pas préparée à diriger un
magasin ?


— Attends un peu, Carole... Serais-tu en train de me
dire que, finalement, tu préfères rester à Kansas City ?


— Pas
forcément. Mais je voudrais me poser quelque part, m'impliquer à longue
échéance dans une entreprise...


— Je
n'en crois pas mes oreilles. Cela fait des semaines que je rame comme un fou
pour te trouver un remplaçant et voilà maintenant que tu ne veux plus partir !


— Je
n'ai pas dit cela, mais il se trouve que j'aspire à un peu plus de stabilité.
Quand doit arriver le nouveau directeur ?


— Je
pense qu'il sera là vendredi. Vendredi ! Le jour précis du retour de Max...


— Evidemment,
ajouta Frank, il faudra que tu restes quelques jours pour le mettre au
courant...


— J'espère que ce monsieur ne verra pas
d'inconvénients à travailler le week-end. Cela me permettrait peut-être de
repartir dès lundi... 


— S'il
te plaît, Carole, ne précipite pas les choses. Tu as fait un travail magnifique
depuis trois semaines, ne va pas le gâcher à cause de ton impatience de revoir
Chicago.


Cette impatience n'avait rien à voir avec
Chicago. Mais comment Frank aurait-il pu comprendre qu'elle était pressée de
fuir la ville où habitait Max... Qu’elle avait hâte de trouver refuge chez
elle, afin d'y panser ses blessures, en faisant le point sur les
bouleversements de son cœur ?


Ne t'inquiète pas, Frank, dit-elle finalement.
Je resterai à Kansas City aussi longtemps qu'il le faudra. Le travail passe
toujours en premier, tu le sais bien.


Elle raccrocha et prit le parapheur que
Georgia avait posé au coin de son bureau. Il contenait de nombreuses lettres à
signer qu'elle regarda d'un œil distrait. Le papier à en-tête mentionnait les
différentes succursales de la Tyler-Royale. Elle repensa à toutes ses années de
travail dans la firme. Un travail qu'elle aimait et qui demeurait sa seule
raison de vivre...


« Réflexion stupide ! Se reprocha-t-elle
aussitôt. Ne sais-tu pas maintenant, grâce à cette idylle avec Max, qu'on peut
se remettre d'un chagrin d'amour ? Max t'a permis d'effacer le souvenir de Charles.
Un jour viendra où un troisième homme te fera oublier Max. »


Oublier Max ! A cette seule pensée son cœur se
révolta. Elle avait vécu avec lui de si beaux moments, son rire, ses baisers,
ses caresses étaient encore si présents qu'elle ne pouvait s'imaginer dans les
bras d'un autre homme.


Elle se replongea dans le parapheur. « Reviens
sur terre ! Se dit-elle. Max n'est plus pour toi le centre du monde. Mais ce
qu'il t'a enseigné deviendra la colonne vertébrale de ta nouvelle vie : tu es
maintenant une vraie femme, bien vivante, sans remords ni complexes. »


Elle se prit à rêver de sa future existence :
un magasin à diriger, un appartement confortable, des amis choisis. Et
peut-être, un jour, un nouvel homme croiserait son chemin.


Karen Emerson pointa son nez dans l'embrasure
de la porte.


— Si nous déjeunions ensemble ?
demanda-t-elle. — Excellente idée !


Carole n'avait pas faim, mais la perspective
de bavarder avec Karen ne lui déplaisait pas.


— Allons
au Restaurant de la
Terrasse, dit
celle-ci. Je n'ai pas le temps de déjeuner à l'extérieur.


Elles s'attablèrent dans le décor printanier
vert et blanc qui semblait avoir été conçu pour chasser tous les soucis.


— Où
en êtes-vous ? S’inquiéta Karen. Le magasin vous donne-t-il satisfaction ?


— Vous
savez... je vais bientôt passer la main.


— Ainsi
donc la rumeur dit vrai ? J'espérais pourtant que Frank vous maintiendrait ici.
Tout marche si bien depuis que vous êtes là !


— Oh
! Il y a encore beaucoup à faire, mais ce n'est plus de mon ressort. J'ai
accompli ma mission...


— Croyez-vous
? Si le magasin marche mieux, si l'ambiance s'est améliorée, c'est parce que le
personnel a confiance en vous. Alors que si vous partez maintenant...


— Nul
n'est irremplaçable, Karen. Le nouveau directeur fera le même travail que moi.


— Vous
vous mésestimez, Carole. Ici, vous avez une réputation, des méthodes de travail
admirées de tous. Si vous désertez...


— Ce
n'est pas une désertion...


— Rappelez-vous
votre discours d'arrivée... cette fabuleuse image de l'équipage qui abandonne
son navire. Que faites-vous en ce moment, capitaine, sinon quitter votre bateau
en pleine tempête ?


— N'exagérons
rien ! La Tyler-Royale de Kansas City vogue à présent sur des
eaux plus calmes...


— Je
le sais, Carole, mais le personnel, lui, risque de s'affoler et de croire que
le nouveau directeur est envoyé par Frank pour liquider le magasin !


Carole se troubla. Et si Karen avait raison ?


— Qui
est ce nouveau directeur ? Insista celle-ci. Un des jeunes loups de Frank ?


— Tant
que ce n'est pas officiel, je ne peux donner son nom. Disons qu'il s'agit d'un
directeur adjoint de l'un de nos plus gros magasins.


— Donc, il n'a jamais dirigé son propre
magasin ? Cela donne des  frissons !


Frank a confiance en lui.


Cela ne suffit pas. Il lui faudra aussi gagner
la confiance du personnel et c'est une tâche autrement difficile !


Carole but son café et réfléchit. Depuis le
début du repas, elle s'était maintenue en position défensive et elle commençait
à se sentir un peu agacée. Aussi rétorqua-t-elle, non sans perfidie :


— Voilà
pourquoi, ma chère, il faut que vous deveniez directrice. Qui, mieux que vous,
connaît la subtilité des relations humaines à l'intérieur de l'entreprise ?


Karen poussa un soupir de regret.


— Malheureusement,
il a y certaines choses que je refuse de sacrifier à ma carrière...


— Au
nombre desquelles figure votre petit ami ?


— Mettez-vous à ma place, Carole. Puis-je lui
demander de m'attendre une année entière, pendant que je fais mon stage, sans
même savoir où je serai affectée ensuite ? De plus, il a trouvé ici une belle
situation et je me vois mal lui demander de tout quitter pour me suivre ! 


— Je comprends...


Il était facile pour Carole de se mettre à la
place de Karen, car elle pensait à Max. Pour lui, elle aurait volontiers tout
sacrifié... Malheureusement, il ne lui avait rien demandé de tel. « Certaines
personnes peuvent choisir, songea-t-elle tristement. Moi, pas. »


Elle repensa soudain à ce projet de boutique
où chacun serait venu faire réaliser son souhait le plus cher. Si une telle
boutique existait, elle s'y serait précipitée en disant à la vendeuse :


— Donnez-moi
Max Towsend.


Dans les deux jours qui suivirent, Carole
repassa dans sa tête les arguments de Karen et les trouva de plus en plus
convaincants. Avec un brutal changement de direction, on courait un risque réel
: celui de compromettre le redressement du magasin. Alors... devait-elle rester
?


Non, se dit-elle, au fur et à mesure que la
semaine avançait et que le silence de Max se faisait plus pesant. Elle avait
pourtant espéré — secrètement — qu'il téléphonerait. Lundi soir, elle était
même allée jusqu'à commander un repas dans sa chambre, au lieu de sortir en
ville et de s'amuser. Mais le téléphone était resté muet et elle maudit sa
lâcheté et son obstination à attendre, contre toute espérance.


Mardi soir, elle avait été plus courageuse et
s'était décidée à sortir sans se préoccuper d'un coup de téléphone éventuel de
Max. Elle avait cependant commis l'erreur de retourner au restaurant
panoramique où ils étaient allés le premier soir.


Il ne faut jamais revenir, seule et triste,
sur les lieux d'un bonheur passé : Carole en fit, ce soir-là, la cruelle
expérience. Le restaurant qu'elle avait trouvé la première fois si romantique
et stylé, lui parut quelconque. Elle y mangea une cuisine insipide et elle
n'eut pas même la force de finir son escalope milanaise.


Elle reprit sa voiture avec l'intention de
rentrer à l'hôtel, mais, sans même savoir comment, elle se retrouva devant la
maison de Max, contemplant la vieille bâtisse à la faveur du clair de lune.


Elle imagina soudain toutes les générations
qui s'étaient succédé dans cette demeure. Certains y étaient nés ou morts,
d'autres en étaient partis faire la guerre ou courir le monde. Tous avaient
aimé, haï, désiré, souffert, accomplissant leur destin d'homme en dépit des
obstacles et des naufrages.


Pourquoi serait-elle moins brave que ces
gens-là ? Elle aussi avait habité la maison, ne serait-ce que quelques jours.
Elle était un maillon de la chaîne et devait se montrer digne de ses
prédécesseurs.


Dès vendredi matin, la rumeur du prochain
départ de la directrice courait à travers le magasin. Ayant confiance en la
loyauté de Karen, Carole se demanda comment la nouvelle avait pu filtrer.
Quelqu'un devait avoir des contacts avec la direction générale.


Quand elle descendit au rayon confiserie, elle
put remarquer
que même le responsable — celui qu'elle avait sermonné dans l'affaire Emma
Meadows — ne semblait guère ravi de l'éventualité de son départ. Il lui pesa
les cent grammes de dragées qu'elle demandait, mais lorsqu'elle voulut payer,
il repoussa son billet et dit avec un sourire un peu morose :


— Pas
la peine. Je vous les offre.


— Ce n'est pas ainsi que vous ferez des
bénéfices, railla Carole.


— Non
? Vous m'avez pourtant donné l'exemple.. Si vous saviez combien nous avons
servi de vieilles dames, cette semaine... Toutes mentionnaient le nom de Mlle
Meadows, disant que celle-ci leur avait recommandé le magasin pour la qualité
de son service... Cela ne doit pas vous  surprendre ?


— Pas
vraiment...


— Si
seulement vous pouviez accomplir dans le reste du magasin ce que vous avez
réussi pour ce rayon !


— Je
m'y suis efforcée. Et le directeur qui prendra ma suite travaillera dans le
même esprit...


— Pourquoi
nous quittez-vous maintenant ? Se plaignit l'homme avec une pointe
d'agressivité. Je vous croyais pourtant attachée à la survie de ce magasin...


— C'est
exact. Mais je le remets dans de bonnes mains ; et j'ai par ailleurs d'autres
responsabilités. 


Un client vint interrompre leur entretien.
Carole fut soulagée, car elle se sentait à court d'arguments vis-à-vis du
vendeur. Décidément, Karen avait vu juste : le personnel n'accorderait pas
facilement sa confiance au nouveau directeur. La passation de pouvoir se
révélerait donc plus délicate que prévu et le magasin risquait d'en souffrir.


Elle regagna son bureau en réfléchissant à ce
dilemme : partir, retrouver son équilibre, mais en abandonnant le magasin ; ou
bien rester et s'occuper de celui-ci, au risque d'y perdre la tranquillité de
l'âme.


Le mieux était encore de téléphoner à Frank :
elle lui expliquerait les nouvelles données du problème — sans lui parler de
Max, bien entendu — et avec son esprit pratique, il aurait tôt fait de trouver
une solution.


Mais Frank ne se trouvait pas dans son bureau
et la secrétaire lui demanda de patienter. Carole en profita pour dépouiller la
pile de courrier qui s'amassait près du téléphone. L'une des enveloppes attira
son regard : timbrée de Chicago, elle lui était adressée personnellement et
rédigée à la main. Qui donc, à la direction générale, pouvait-il envoyer des
lettres manuscrites ?


Intriguée, elle ouvrit l'enveloppe et y trouva
un petit mot de Peter Ward : «Je pense, écrivait-il, que vous serez heureuse
d'apprendre que je me suis réconcilié avec ma femme. Comme il semble que je
doive retrouver un poste à la Tyler-Royale, pourriez-vous me faire parvenir les
affaires personnelles que j'ai
laissées dans ce qui est devenu votre bureau ?


Carole sourit et reposa la lettre. « Au moins,
pensa-t-elle, voilà une histoire qui finit bien ! »


La voix de Frank se fît entendre alors au bout
du fil et Carole perçut, non sans émotion, le fond sonore familier des bureaux
de Chicago. Une soudaine nostalgie lui serra le cœur.


— Quoi
de neuf à propos du nouveau directeur ? demanda-t-elle.


— Par
quoi veux-tu que je commence la bonne ou la mauvaise nouvelle ? répondit Frank
qui semblait d'humeur joyeuse.


— Dis
toujours la bonne nouvelle...


— Eh
bien, la fiancée du directeur pressenti a trouvé une place d'internat
sensationnelle ! Malheureusement pour nous, c'est à... Honolulu ! Et notre
homme, du coup, a démissionné de la Tyler-Royale. Je crois qu'il va travailler comme
guide pour une agence touristique de Hawaï ! Par conséquent, sœurette...


La main de Carole se crispa sur le téléphone.
;


— Si
je comprends bien, mon cher frère, me voilà bloquée à Kansas City ?


— Désolé, Caro. Je viens seulement d'apprendre
la démission de ce type... Laisse-moi le temps de me retourner. Je vais faire
tout mon possible pour trouver quelqu'un d'autre.


Elle se tut un moment, sentant qu'elle allait
jouer en une seule phrase tout son avenir.


— Non,
Frank, dit-elle fermement, ne cherche plus. Ce magasin est devenu le mien et
j'en prends la responsabilité. Quand il sera remis sur pied et commencera à
faire des bénéfices, nous reparlerons de la suite de ma carrière.


— Et
si je t'accordais une prime de risque ? Plaisanta Frank.


Donne-moi plutôt du temps. Le temps de
réussir.


— Prends
tout le temps nécessaire. Je te fais confiance. Et n'oublie pas que Max est là
pour te donner un coup de main, en cas de besoin.


« Cher Max ! pensa-t-elle. Le monde entier se
conjugue pour me parler de toi. Comme si je risquais de t'oublier ! »
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« Puisque je dois rester, décida Carole, il
est temps que j'organise un peu mon bureau. Mais il
me faut d'abord déblayer les affaires de Peter    Ward. »


Elle ouvrit les tiroirs du bureau, en sortit
divers objets, examina des piles de classeurs, tria des papiers, en déchira
d'autres. Lorsque Georgia lui apporta une tasse de café, vers onze heures, elle
avait déjà rempli quelques cartons et une pleine corbeille à papier.


— Merci,
Georgia, dit-elle. Pourriez-vous me procurer une boîte, pour emballer les
affaires de M. Ward ?


— Je
descends vous en chercher une, madame, mais je voulais vous dire... Nous sommes
tous désolés de vous voir partir.


— Malgré
toutes les lettres que je vous ai obligée à écrire ?


— Oh
! Ce n'était pas si terrible ! Et puis l'atmosphère du magasin a changé... Tout
le monde a envie de travailler maintenant. A propos... une délégation du personnel
demande à être reçue.


— Tout
de suite ? Avec ce désordre ?


Elle contemplât classeurs et les dossiers
disséminés un peu partout.


— Bon
! Soupira-t-elle. Faites-les entrer.


Ils étaient une demi-douzaine, au nombre
desquels Carole reconnut Karen Emerson et le chef du rayon confiserie. Ils se
disposèrent en cercle autour de son bureau et Karen prit la parole :


— Avant
le cocktail qui sera organisé pour votre départ, nous venons exprimer au nom de
tout le personnel ce que votre passage a signifié pour le magasin, et nous
tenons à vous offrir ceci en témoignage de notre respect et de notre gratitude
pour le travail que vous avez accompli.


Le chef de rayon confiserie sortit de derrière
son dos un grand porte-voix en carton, peint aux
couleurs — noir et argent — de la Tyler-Royale, avec le monogramme de la firme.


— Nous
espérons, poursuivit Karen, que, de retour à Chicago, vous utiliserez cet
instrument pour faire savoir à la direction générale que le magasin de Kansas
City se battra jusqu'au bout.


— Quelle
bonne idée ! dit Carole, très émue. Mais je peux également l'employer comme
pense-bête : je vais l'accrocher ici et chaque fois que je le verrai, il me
rappellera combien vous êtes tous dignes de confiance.


— Vous
allez donc rester ? S’exclamèrent-ils en chœur.


— Mais
oui.


Un brouhaha joyeux se fit entendre. Carole,
gênée par cette réaction d'enthousiasme, voulut remettre les choses à leur
Juste place.


— Attention
! Je ne suis pas une fée avec sa baguette magique... Si le miracle se produit,
il sera le fruit de votre travail. Voici justement Noël qui
approche : l'occasion rêvée pour redresser l'image de marque du magasin. Je
vous invite donc à vous surpasser pour la décoration des vitrines et l'accueil
des clients.


— Oui,
madame, comptez sur nous, dit le chef du rayon confiserie avec une étincelle
dans le regard qui laissait présager, pour son département, les fastes
décoratifs du palais de Dame Tartine.


La délégation sortit du bureau, échangeant
quelques mots au passage avec Georgia qui revenait, tout sourire, avec la boîte
demandée.


— Il
paraît que vous restez ? Vous m'en voyez ravie ! 


Après cette avalanche de démonstrations de
sympathie, Carole se sentait d'humeur optimiste. « Et si j'essayais de joindre
Cindy ? Puisque je suis dans un bon jour, je vais la prévenir de ne pas se
déranger : j'irai moi-même chercher Max à l'aéroport. »


— Désolée,
madame Lattimer, répondit la standardiste du bureau de Max. Cindy a quitté le
bureau de très bonne heure.


— Où
puis-je la joindre ?


Il n'était que quatre heures, elle ne pouvait
déjà être partie pour l'aéroport.


— J'ignore
où elle se trouve, madame, continua la standardiste. Je crois qu'elle fait des
courses... mais je peux vous passer M. Towsend... Il est rentré depuis hier et
sera heureux de vous parler...


Carole se sentit défaillir. Ainsi donc Max
était revenu plus tôt que prévu, sans même l'avertir !


— Je
vous passe M. Towsend ? Insista la standardiste. S'efforçant de garder une voix
calme, Carole refusa posément cette offre et raccrocha d'une main ferme. Puis
elle s'effondra sur son bureau, la tête dans les mains : Max était dans la
ville depuis vingt-quatre heures et il n'avait même pas songé à lui donner
signe de vie ! Cette fois, tout était bien fini entre eux.


Car jusqu'à cette minute, elle avait — inconsciemment
— gardé l'espoir que les choses pouvaient encore s'arranger. Le jour du départ
de Max, ils n'avaient pas eu le temps d'avoir une vraie discussion, mais elle
envisageait que Max, à son retour, réclame des explications. Puisqu'il n'avait
pas téléphoné, c'est que tout était clair pour lui ; elle n'avait plus qu'à se
résigner. Après tout, cela valait peut-être mieux ainsi. Cette rupture brutale
et prématurée lui faisait très mal... Mais si elle avait eu lieu dans un mois,
dans un an, elle aurait sans doute encore plus souffert.


Durant tout le reste de l'après-midi, elle se
répéta inlassablement que tout était mieux ainsi, sans parvenir bien sûr à s'en
convaincre. Insensible aux raisonnements, son cœur rebelle continuait à se
languir de Max, à souhaiter sa présence cette nuit, les nuits suivantes, toute
la vie.


Carole acheta un journal à la boutique de
l'hôtel, puis regagna sa suite, bien décidée à profiter de son week-end pour
éplucher les petites annonces. Il fallait qu'elle se trouve un appartement :
s'installer dans ses meubles l'aiderait à passer ce cap difficile.


Eprouvant un dégoût subit pour la moquette
vert épinard et les tentures criardes de sa chambre, elle se prit à rêver de
pièces claires, ensoleillées, décorées de couleurs pastel. Elle repensa à Emma
Meadows et son univers de bibelots. Son appartement à elle serait plus sobre :
des meubles de bon goût et deux ou trois aquarelles pour rêver de paysages
lointains et poétiques. Et peut-être aussi un chat, comme la vieille
demoiselle. A présent qu'elle allait se fixer, elle pouvait envisager d'avoir
un animal domestique. Avec un chat, elle se sentirait moins seule.


Ce sera un persan, décida-t-elle, imaginant
déjà la blanche fourrure angora et les yeux bleus de son futur compagnon. Quoi
de plus beau et de plus doux qu'un chat persan qui vous attend, chaque soir,
somnolant sur le canapé vieux rose ou marron glacé d'un living aux murs crème !


Réconfortée par cette vision de sa nouvelle
vie, Carole enfila une vieille robe de chambre et s'installa devant la table où
elle avait déployé des pages de petites annonces. Elle remarqua des colonnes
entières d'appartements à louer : il lui serait facile de trouver ce qu'elle
cherchait, un deux-pièces avec une jolie cuisine.


Elle en voulait une dans le genre de celle de
Max. Il y avait un je-ne-sais-quoi dans cette pièce qui donnait envie
d'accomplir des prouesses culinaires. Il fallait qu'elle se trouve une cuisine
semblable, charmante et fonctionnelle, avec ce petit air pionnier donné par les
placards rustiques et le carrelage de terre cuite.


Un coup frappé à la porte tira Carole de sa
rêverie. Etait-ce le garçon d'étage avec son plateau-repas ? Elle ne se
souvenait plus très bien si elle avait passé sa commande ou pas.


Elle alla ouvrir la porte et manqua défaillir
en reconnaissant le visiteur.


— Max
!


Tout le désespoir accumulé durant ces cinq
derniers jours nouait sa gorge d'une boule d'angoisse et elle n'osait regarder
Max, craignant que la souffrance et la joie qui l'envahissaient ne fassent
parler trop clairement ses yeux.


— Puis-je
entrer ? demanda-t-il. Elle acquiesça de la tête.


— Je t'ai apporté les résultats de l'enquête,
poursuivit Max en lui tendant un épais dossier. Nous n'avons pas décelé de
problèmes graves, mais il faudrait pallier certains disfonctionnements. Frank
devra bien choisir le nouveau directeur.


— Et...
Comment as-tu trouvé Détroit ?


— Je n'ai
pas eu le temps de voir grand-chose... Elle soupesa le lourd dossier qu'il lui
avait apporté.


— Pourquoi
t'être dérangé ? Tu aurais pu le déposer au bureau, la semaine prochaine...


— Je
tenais à te le remettre en mains propres. On m'a dit que tu avais appelé au
bureau, cet après-midi. J'ai pensé que c'était peut-être au sujet de cette
étude...


— Non.
Le sujet de mon appel était
sans importance. Il y eut un long et torturant silence. « Quelle situation ridicule
! pensa Carole. Nous voilà maintenant comme deux étrangers qui parlent de la
pluie et du beau temps pour meubler la conversation. »


— Merci
pour le dossier, dit-elle. C'est très gentil à toi d'avoir pris la peine de le
monter jusqu'ici.


— Mais...
c'est tout naturel.


Sa voix s'était détimbrée comme sous le coup
d'une émotion trop forte. Il ajouta :


— Me
téléphoneras-tu avant de partir ?


« Je devrais le prévenir que je reste à Kansas
City, pensa-t-elle. S'il l'apprend par d'autres, il pourrait se vexer ou croire
que j'ai peur de ses réactions. »


Mais avant qu'elle ait pu trouver les mots
pour lui apprendre la nouvelle, il avait aperçu les pages de petites annonces
étalées sur la table.


— Qu'est-ce
que cela ? demanda-t-il, intrigué.


— Oh
! dit-elle avec un rire gêné, eh bien je cherche un appartement. En effet,
Frank n'arrive pas à trouver de directeur et je suis donc coincée ici pour un
bout de temps.


— Tu
restes donc à Kansas City ?


Carole crut déceler de la joie dans
l'exclamation de Max, mais elle n'osait pas le regarder et ne voyait que ses
mains brunes s'appuyant fébrilement sur le dossier de la chaise. « Comme je le
désire, songea-t-elle, et combien il m'a manqué durant cette interminable
semaine ! »


Mais pouvait-elle lui faire un pareil aveu ?
Alors, pesant ses mots, elle l'informa d'un ton faussement enjoué :


— J'espère
que nous nous reverrons de temps à autre. De toute façon, j'aurai sûrement
besoin de ton aide pour des enquêtes ultérieures.


— Je
suis à ta disposition.


— Tant
mieux. Ton travail pour la Tyler-Royale était remarquable.


— Je
n'ai fait que mon boulot.


— Bon...
Euh... Encore merci, Max. Je lirai ton rapport ce soir même.


— Donc...
Je vais te laisser...


Il se dirigea vers la porte, puis s'arrêta, la
main sur la poignée, comme s'il attendait qu'elle lui pose une dernière
question.


Carole était restée immobile, les poings
crispés dans les poches de son peignoir et le cœur battant à se rompre. Comment
lui dire, sans mourir de honte, qu'elle ne voulait pas qu'il s'en aille ?


— Max
!


Le cri avait jailli de sa poitrine oppressée
sans qu'elle pause le retenir. C'était le gémissement d'une enfant blessée qui
appelle au secours. Max, qui avait déjà ouvert la porte, la referma brutalement
et se tourna vers Carole.


— Nous
ne pouvons en rester là, dit-il. Il faut que je sache. Qu'est-ce qui n'a pas
marché entre nous ?


Ses yeux noirs, brillants, quémandaient une
réponse.


— Je
ne sais pas, Max...


Il la saisit par les épaules et la força à
soutenir son regard.


— Ceci
n'est pas une réponse, Carole. Tu dois savoir, toi, pourquoi nous en sommes là.
Qu'ai-je fait de mal ? Pourquoi m'as-tu rejeté ?


Parce que… j'allais partir bientôt. Oui, mais
à présent que tu restes ? Elle se sentit défaillir, ne sachant plus ce qu'elle
devait penser ni dire. Alors elle s'entendit murmurer :


— Je
t'aime tellement, Max !


Cette petite phrase, qui lui avait échappé,
produisit sur Max l'effet d’un tremblement de terre. Dans un élan passionné, il
attira la jeune femme contre lui et Carole enivrée par la chaleur de ces bras qu'elle
croyait perdus à jamais, resta blottie là, sans bouger ni parler, refusant de
penser à autre chose qu'à son bonheur retrouvé.


Un jour, sans doute, elle souffrirait. Mais
existait-il un amour sans souffrance ? Le plus sage n'était-il pas de boire cet
amour tant que la coupe était offerte ? Ce soir, Max était revenu et elfe ne
voulait rien perdre de cet instant divin.


— S'il
te plaît, Max, fais-moi l'amour maintenant. 


Il s'écarta un peu d'elle et la regarda, médusé.


— Il
me semble que nous devrions d'abord parler... 


Mais elle n'avait pas envie de discuter.
L'avenir lui faisait peur, seul comptait le présent et la sensation
merveilleuse et rassurante de ce corps tout près du sien. Avec une ardeur
sauvage, elle se colla contre lui, caressant de ses mains impatientes la nuque,
les épaules de Max, cherchant déjà à ouvrir le col de sa chemise.


— Tu
es une femme redoutable !


— A
qui la faute ?


Elle se mit à l'embrasser, utilisant toutes
les recettes amoureuses qu'il lui avait enseignées. Elle savait que faire
l'amour ne résoudrait aucun problème, mais elle avait besoin, par cet acte
symbolique — quoique charnel — de se rassurer sur l'attirance qu'elle exerçait
sur lui.


— Comment
te résister ? Murmura-t-il.


Et ils sombrèrent tous deux dans les délices
d'une possession ardemment désirée et partagée.


« Oh ! Max, si tu savais comme je t'aime ! » Pensait-elle.
Emportée comme une vague au milieu d'une mer déchaînée, elle sentait monter de
ses entrailles l'aiguillon d'une extase si violente qu'elle crut en mourir de
bonheur.


Plus tard, elle perçut la voix de Max qui
disait sur un ton narquois :


— Maintenant,
tu vas pouvoir enfin m'écouter.


— Oui,
chéri.


— Carole,
je dois savoir : peux-tu accepter et surmonter le fait que j'aie connu d'autres
femmes avant toi ?


— Il
le faut bien. Qui t'aurait appris toutes ces savantes caresses ?


— Bon,
voilà donc un point éclairci. Second point : Frank m'assure que tu ne te plais
pas à Kansas City ? Est-ce vrai ?


— Plus
maintenant. Je me suis habituée à l'idée de m'occuper d'un magasin... Mais
pourquoi parler... Si nous laissions de côté les sujets sérieux ?


— N'essaye
pas de détourner la conversation. Tu es parvenue à me séduire une fois, mais
dorénavant je serai de marbre et te forcerai à parler clairement. Sais-tu ce
que tu m'as dit tout à l'heure ?


— Non.


— Tu
as dit que tu m'aimais...


— Oh !


Elle n'en revenait pas. Avait-elle perdu à ce
point le contrôle d'elle-même ? Elle tenta de minimiser cet aveu inconscient.


— Les
femmes ne disent-elles pas « Je t'aime » à tout propos ?


— Peut-être.
Mais tu l'as dit fort à propos et je crois, de plus, que tu le
pensais sincèrement.


Les yeux de Max, rivés sur les siens ne
permettaient pas d'esquive. Elle né nia plus ; elle chercha seulement à se justifier.


— Quand
on nourrit un petit chien affamé, il ne faut pas s'étonner de le retrouver à
tout jamais collé à ses talons.


— Je
n'ai nul besoin d'un chien qui me suive. Je veux une femme qui marche à mon côté.


— Vrai
? .... .


— Oui.
Cette semaine à Detroit m'a paru interminable !


— Je
n'ai pas non plus été très heureuse, ces jours derniers !


— Si
Kansas City te déplaît, Carole, je peux envisager de te suivre à Chicago ; Frank aura sûrement un job
pour moi.


— Mais
je croyais que tu détestais les voyages ?


— Qu'importe,
si je te retrouve ensuite à la maison !


— Non,
Max. En travaillant pour Frank, tu courras toujours de par le monde et nous ne pourrons jamais
être ensemble.


— Chérie,
te rends-tu compte de ce que tu viens de dire ? Etre ensemble : c'est la,
première fois que tu formulés cette volonté. 


— Oui,
je veux mener avec toi une vraie vie de couple. Je resterai donc à Kansas City et nous vivrons ensemble
aussi longtemps que tu voudras de moi.


— Et
si je me fatigue de toi ? Tu me laisseras partir sans protester ?


Elle tressaillit, mais s'aperçut aussitôt
qu'il plaisantait.


— Et
si tu ne veux plus de moi ? Continua-t-il.


— Impossible,
chéri. Je t'aimerai toujours.


— Dans
ce cas, appelle Frank et préviens-le que tu restes à Kansas City. Car je refuse désormais de
te laisser partir.


— Tu
veux que je l'appelle tout de suite ?


— Non,
cela peut attendre demain. Pour l'instant nous avons mieux à faire. Allons, chérie, debout !


Il avait rejeté les draps et Carole,
frissonnante et nue, lui lança un regard surpris.


— Que
se passe-t-il ?


— Nous
devons aller quelque part.


— Où
donc ?


— Au
Plaza, pour une promenade en calèche.


— A
cette heure ? Tu es fou !


— Oui.
Fou de toi !


— Explique-toi,
Max : que signifie cette histoire de calèche ?


— Il
s'agit d'une histoire sérieuse et convenable. Je ne veux pas que mes enfants,
plus tard, apprennent que j'ai demandé leur mère en mariage dans un lit !


— Tu...
Tu veux qu'on se marie ? dit Carole, bégayant d'émotion.


— Et
alors ? Est-ce une telle surprise ?


— Mais...
Je te croyais un célibataire endurci...


— Je
le prétendais. Mais, très honnêtement, en ce qui concerne les femmes, je pense
avoir fait le tour du problème ! A présent, je t'aime et je ne veux pas risquer
de te perdre.


Carole croyait vivre un rêve. Etait-ce bien
Max, qui, la prenant dans ses bras, parlait d'amour et de mariage ? Terrassée
par une joie intense, elle se blottit contre l'épaule de Max et ramena les
draps sur eux, comme pour mieux protéger ce cadeau tombé du ciel.


— Mon
amour, chuchota-t-elle, oui, nous allons nous marier !


— Pas
si vite ! dit Max entre deux baisers. Je ne ferai ma demande officielle que
lorsque nous aurons pris place dans la calèche.
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